Marie [microform]
Gustave de Beaumont
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
MARIS
OU L •ZSCLAVAaS
im. ihPAis-uNis
Par Gustave de Beaumont
Paris
L, Haioman et C^®
AVAKT-PR0P06. ïij
cherche toat à In fois dans un livre des idées pour Tesprit et des émotions |)Our le cœur.
J*ai dit tout à }*heure que j*allais peindre la société américaine; je dois maintenant indiquer les dimensions de mon tahleau.
Deux choses sont principalement à ohserver chez un peuple : ses institutions et ses mœurs.
Je me tairai sur les premières. A l'instant même où mon livre sera publié , un autre paraîtra qui doit répandre la plus vive lumière sur les institutions démocratiques des États-Unis. Je veux parler de l'ouvrage de M. Alexis de Tocqueville , intitulé : de la Démocratie en Amérique,
Je regrette de ne pouvoir exprimer ici tout à mon aise l'admiration profonde que m'inspire le travail de M. de Tocque ville; car il me serait doux d*ètre le premier à proclamer une supériorité de mérite qui bientôt ne sera contestée de personne. Mais je me sens gêné par l'amitié. J'ai du reste la plus ferme conviction qu'après avoir lu cet ouvrage , si beau, si complet , plein d'une si haute raison , et dans lequel la profondeur des pensées ne peut se comparer qu*à l'élévation des sentimens, chacun m'approuvera de n'avoir pas traité le même sujet.
AVANT-PROPOS
Ce sont donc seulement les mœurs des États- Unis que je me propose de décrire. Ici je dois encore faire observer au lecteur qu'il ne trouvera point dans mon ouvrage une peinture complète des mœurs de ce pays. J*ai tâche d'indiquer les principaux traits , mais non toute la physionomie de la société américaine. Si ce livre était accueilli avec quelque indulgence , plus tard je compléterais la tâche que j'ai commencée. A vrai dire , une seule idée domine tout l'ouvrage et forme comme le point central autour duquel viennent se ranger tous les développemens.
Le lecteur n'ignore pas qu'il y a encore des esclaves aux Etats-Unis ; leur nombre s'élève à plus de deux millions. C'est assurément un fait étrange que tant de servitude au milieu de tant de liberté ; mais ce qui est peut-être plus extraordinaire encore, c'est la violence du préjugé qui sépare la race des esclaves de celle des hommes libres, c'est-à-dire les nègres des blancs. La société des États-Unis fournit , pour l'étude de ce préjugé , un double élément qu'on trouverait difficilement ailleurs. La servitude règne au Sud de ce pays , dont le Nord n'a plus d'esclaves. On voit dans les États méridionaux les
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plaies que fait Fesclayage pendant qu'il est en vigueur, et , dans le Nord , les conséquences de la servitude après qu'elle a cessé d'exister. Esclaves ou libres , les nègres forment partout un autre peuple que les blancs. Pour donner au lecteur une idée de la barrière placée entre les deux races , je crois devoir citer un fait dont j'ai été témoin.
La première fois que j'entrai dans un théâtre, aux États-Unis , je fus surpris du soin avec lequel les spectateurs de couleur blanche étaient distingués du public à figure noire. A la première galerie étaient les blancs ; à la seconde , les mulâtres; à la troisième, les nègres. Un Américain , près duquel j'étais placé , me fit observer que la dignité du sang blanc exigeait ces classifications. Cependant mes yeux s'étant portés sur la galerie des mulâtres , j'y aperçus une jeune femme d'une éclatante beauté, et dont le teint, d'une parfaite blancheur, annonçait le plus pur sang d'Europe. Entrant dans tous les préjugés de mon voisin , je lui demandai comment une femme d'origine anglaise était assez dénuée de pudeur pour se mêler à des Africaines.
— Cette femme, me répondit-il, est de couleur.
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— Comment? de couleur! elle est plus blanche qu*iui lis !
— Elle est de cotdeur, reprit-il froidement; la tradition du pays établit son origine , et tout le monde sait qu'elle compte un mulâtre parmi ses aïeux.
Il prononça ces paroles sans plus d'explications , comme on dit une véritë qui , pour être comprise , n'a besoin que d'être énoncée.
Au même instant je distinguai dans la galerie des blancs un visage à moitié noir. Je demandai l'explication de ce nouveau phénomène; l'Américain me répondit : La personne qui attire en ce moment votre attention est de couleur blanche.
— Comment? blanche ! son teint est celui des mulâtres.
— Elle est blanche , répliqua-t-il ; la tradition du pays constate que le sang qui coule dans ses veines est espagnol '.
(1) Au mois de janvier 1832, un Français, créole de Sainl-Domingue , dont le teint est un peu rembruni , se trouvant à New-York, alla au théâtre où il se plaça parmi les blancs. Le public américain, l'ayant pris pour un homme de couleur , lui intima Tordre de se retirer , et sur son refus , Pexpulsa de la salle avec violence. Je tiens ce fuit de celui même auquel la mésaventure est arrivco.
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% Si l'opinion flétrissante qui s'attache à la race noire et aux générations même dont la couleur s*est effacée ne donnait naissance qu'a quelques distinctions frivoles , rexamen auquel je me suis livré ne présenterait qu'un intérêt de curiosité ; mais ce préjugé a une portée plus grave; il rend chaque jour plus profond l'abimc qui sépare les deux races et les suit dans toutes les phases de la vie sociale et politique; il gouverne les relations mutuelles des blancs et des hommes de couleur, corrompt les mœurs des premiers , qu'il accoutume à la domination et a la tyrannie, règle le sort des nègres , qu'il dévoue à la persécution des blancs , et fait naître entre les uns et les autres des haines si vives , des ressentimens si durables , des collisions si dangereuses, qu'on peut dire avec raison que son influence s'étend jusque sur Favenir de la société américaine.
C'est ce préjugé , né tout à la fois de la servitude et de la race des esclaves , qi|i forme le principal sujet de mon livre. J'aurais voulu montrer combien sont grands les malheurs de l'esclavage , et quelles traces profondes il laisse dans les mœurs, après qu'il a cessé d'exister dans les lois. Ce sont surtout ces conséquences éloignées d'un mal dont la cause première a
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disparu , que je me suis efforcé de -dëvelop- < per.
Au sujet principal de mon livre j'ai rattaché un grand nombre d'observations diverses sur les mœurs américaines ; mais la condition de la race noire, en Amérique, son influence sur Tavenir des Etats-Unis, sont le véritable objet de cet ouvrage. C'est ici le lieu d'avertir la partie grave du public auquel je m'adresse qu'à la fin de chaque volume il se trouve , sous le titre d'appendice et de notes, une quantité considérable de matières traitées gravement, nonseulement au fond , mais même dans la forme.
Tels sont l'appendice relatif à la condition sociale et politique des esclaves et des nègres affranchis, les notes qui concernent l'égalité sociale , le duel , les sectes religieuses , les Indiens , etc. ; ces notes remplissent la moitié de l'ouvrage.
Je ne terminerai point cet avant-propos sans prier les lecteurs et notamment les lecteurs américains (si toutefois ce livre parvient jusqu'en Amérique) de bien prendre garde que les opinions qui sont exprimées par les personnages mis en scène ne sont pas toujours celles de l'auteur.QuelqUefoisj'ai pris soin de les modifier,
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et même de les combattre dans les notes auxquelles je renvoie par un astérisque. Du reste, à part un très petit nombre d'exceptions qui sont ordinairement indiquées, les faits énoncés dans le récit sont vrais , et les impressions rendues sont celles que j'ai éprouvées moi-même. On ne doit pas oublier qu'en peignant la société américaine, l'auteur ne présente que des traits généraux ; et que l'exception , quoique non exprimée, se trouve souvent à côté du principe. Ainsi , dans une partie de ce livre , je dis qu'il n'existe aux États-Unis ni littérature ni beauxarts ; cependant j'ai rencontré en Amérique des hommes de* lettres distingués , des artistes habiles , des orateurs brillans. J'ai vu dans le même pays des salons élégans , des cercles polis , des sociétés tout intellectuelles ; je dis pourtant ailleurs qu'il n'y a en Amérique ni sociétés intellectuelles, ni salons élégans, ni cercles polis. Dans ces cas, comme dans beaucoup d'autres, mes observations ne s'appliquent qu'au plus grand nombre.
Je termine par une réflexion à laquelle j'attache quelque importance.
M. de Tocque ville et moi publions en même temps chacun un livre sur des sujets aussi dis-
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tinots Tun de l'autre que le gaavemeinent d*un peuple peut être séparé de ses mœurs.
Celui qui lira ces deux ouvrages recevra |)cutêtre sur 1* Amérique des impressions différentes, et pourra penser que nous n'avons pas jugé de même le pays que nous avons parcouru ensemble. Telle n'est point cependant la cause de la dissidence apparente qui serait remarquée. La raison véritable est celle-ci : M. de Tocque ville a décrit les institutions ; j'ai taché , moi , d'esquisser les mœurs. Or, aux États-Unis, la vie politique est plus belle et mieux partagée que la vie civile. Tandis que l'homme y trouve peu de jouissances dans la famille , peu de plaisirs dans la société , le citoyen y jouit dans le monde politique d'une multitude de droits. Envisageant la société américaine sous des points de vue si •^■ divers, nous n'avons pas dû, pour la peindfip^;^ nous servir des mêmes couleurs.
prologue
Les querelles religieuses qui , durant le seizième siècle, troublèrent l'Europe, et firent naître les persécutions du siècle suivant, ont peuplé TAmérique du Nord de ses premiers habitans civilisés.
La paix continue aujourd'hui l'œuvre de la guerre : quand de longues années de repos se succèdent chez les nations, les populations s'accumulent outre mesure; les rangs se serrent ; la société s'encombre de capacités oisives,
d'ambitions déçues, d'existences précaires.
Alors l'indigence et l'orgueil , le besoin de pain et d'activité morale , le malaise du corps et le trouble de l'ame , chassent les plus misérables du lieu où ils souffrent , et les poussent , à l'aventure , par-delà les mers , dans des régions moins pleines d'hommes, où il se rencontre encore des terres inoccupées et des postes vacans *.
Les premières migrations furent des exils de conscience ; les secondes sont des exils de raison... Et pourtant tous ceux qui de nos jours vont aux Etats-Unis chercher une condition meilleure , ne la trouvent pas.
Vers l'année 1881, un Français résolut de passer en Amérique dans l'intention de s'y fixer. Ce projet lui fut inspiré par des causes diverses.
Une révolution récente avait ranimé dans son pays des passions politiques qu'on croyait éteintes : ses sympathies et ses convictions l'entrcdnaient vers un parti; ses liens de famille le retenaient dans un autre. Ainsi placé entre ses principes et ses sentimens^ il éprouvait sans cesse quelque froissement ; pour suivre les mouvemens de s^^ cosur , il lui fallait étouffer la
voix de sa raison; et s'il restmt fidèle à ses croyances, il offensait ses affections les plus chères.
Espérant échapper aux embarras de la vie politique, il essaya de se créer une existence industrielle ; mais la fortune ne lui fut point propice. ••• A Tâge de vingt-cinq ans, il se trouva sans carrière, n'ayant dans l'avenir d'autre chance que le partage d'un modique patrimoine. Un jour donc , repoussant du pied sa terre natale , il monta sur un vaisseau qui, du Havre, le conduisit à New-York.
Il ne fît point un long séjour dans cette ville; il n'y passa que le temps nécessaire pour s'enquérir de la route à suivre afin de pénétrer dans l'ouest.
Les uns lui conseillaient de se rendre dans rOhio , où , disaient-ils , l'on vit mieux à bon marché que dans aucun autre État; ceux-là lui recommandaient Illinois et Indiana, où il achèterait à vil prix les terres les plus fertiles de la vallée du Mississipi. Un autre lui dit : «( Vous «( êtes Français et catholique ; pourquoi ne pas «aller dans le Michigan, dont les hahitans, u Canadiens d'origine , parlent votre langue , « et pratiquent votre religion? »
Le voyageur préféra ce dernier conseil, dont Texécution était d'autant plus facile que , pour se rendre dans le Michigan , il n*ayait qu'à suivre le courant de l'émigration européenne , alors dirigée de ce côté.
Il remonta la rivière du Nord qui coule majestueuse entre deux chaînes de montagnes, passa par une infinité de petites villes qui portent de grands noms , telles que Rome , Utique , Syracuse , Waterloo. Après avoir traversé le lac Erié, long de cent lieues, et franchi le Détroit *, il vit s'étendre devant lui l'immense plaine du lac Huron , fameux par la pureté de ses ondes et par ses iles consacrées au grand Manitou ; et , côtoyant la rive gauche de ce lac, il pénétra dans l'intérieur du Michigan par la grande haie de Saginaw , en remontant la rivière dont cette haie tient son nom.
Les hords de la Saginaw sont plats comme toutes les terres qui a voisinent les grands lacs de l'Amérique du Nord ; ses eaux , dans un cours lent et paisible , s'avancent parmi des prairies , qu'elles fertiliseraient de leur fraîcheur si , par de trop longs séjours , elles ne les changeaient en marécages. L'aspect de ces lieux est froid et sévère ; à travers une atmosphère chargée de
vapeurs, le soleil ne projette qu'une débile clarté ; ses rayons sont pâles comme des reflets. Des joncs tremblans à la surface de l'onde; d'innombrables roseaux rangés en haie sur chaque rive ; et au-delà, de longues herbes que la faux n'a jamais tranchées ; telle est la scène monotone qui, de toutes parts, s'ofire aux yeux. L'oscillation de ces joncs , le murmure de ces roseaux , le bruissement des herbes , et le cri rare de quelques oiseaux plongeurs, cachés parmi les plantes flottantes, forment tout le mouvement et toute la vie de ces sauvages solitudes. En regardant au plus haut des cieux , on peut y voir un aigle qui plane avec majesté ; il suit la barque du voyageur ; tantôt immobile au-dessus d'elle , tantôt entraîné dans un vol sublime , il semble , roi du désert , observer le téméraire étranger qui pénètre dans son empire. De temps en temps apparaît une hutte sauvage; non loin d'elle, se tient debout un Indien, impassible et muet comme le tronc d'un vieux chêne ; on dirait une antique ruine de la forêt.
Quelquefois les bords du fleuve se resserrent; alors sur des rives plus élevées se montre une végétation pauvre et rachitique; une faible
couche de terre recouvre d'immenses rochers de marbre et de granit , où vivent misérablement des érables jaunes, des pins grisâtres, des hêtres chargés de mousse ; leur verdure terne ne réjouit point la vue ; leur front chauve attriste les regards; ils sont petits comme déjeunes arbres , et sont à moitié morts de vieillesse.
Cependant à soixante milles au-dessus de son embouchure , le fleuve et ses entours prennent un autre aspect. L'atmosphère devient pure, le ciel bleu, le sol fertile; l'influence des grands lacs a cessé ; le soleil a repris son empire. A la droite du fleuve se déroulent au loin de vastes prairies , dont les inondations se retirent après les avoir fécondées ; sur la rive gauche s'élèvent des arbres gigantesques , au tronc antique et vénérable , à la cime jeune et hardie , magnifique futaie primitive , dont les nombreuses clairières attestent la présence de l'homme civilisé.
Là s'arrêta le voyageur, qui ne cherchait point une solitude profonde , mais seulement le voisinage du désert.
A peine avait-il fait quelques pas à travers les ombres d'une végétation séculaire , qu'il aperçut les traces d'un établissement; ici se voyait
un champ'demaîs entouré de barrières formées à Faide d'arbres renversés; là des débris de pins incendiés ; plus loin des troncs de chênes coupés à hauteur de l'homme.
En marchant, il découvrit le toit d'une chaumière ; on y arrivait par un étroit sentier , sur lequel il distingua Tempreinte récente de pas humains. Bientôt un plus riant paysage s'offrit à sa vue : aux pieds de l'habitation s'étendait un lac charmant , bordé de tous côtés par la forêt ; c'était comme un vaste miroir encadré dans la verdure ; sa surface, parfaitement calme, étincelait aux feux d'un- soleil ardent ; et sa riche ceinture , embellie par toutes les nuances du feuillage, trouvait un éclatant reflet dans le cristal des eaux.
Un petit canot , fait d'écorce , à la manière des Indiens , était couché sur le rivage , et paraissait abandonné.
La chaumière présentaitun singulier mélange d'élégance dans sa forme et de grossièreté dans ses matériaux.
Quelques bûches couchées les unes sur les autres faisaient toute sa construction ; cependant il y avait dans leur arrangement quelque chose qui révélait le goût de l'architecte. Elles
étaient rangées avec symétrie , et disposées de façon à figurer un certain nombre d*arceaux gothiques ; à Textérienj", on remarquait le même mélange de nature sauvage et d'industrie humaine. Ici , un banc de verdure ; là , un siège formé de branches d'érable élégamment entrelacées ; plus loin , un parterre de fleurs adossé à la forêt vierge.
A mesure qu'il approchait de la demeure solitaire, le voyageur comprenait moins quel pouvait en être l'habitant; il se perdait en vaines conjectures, lorsqu'il vit paraître un homme Son costume était celui d'un Européen , sa mise simple , sans être commune ; ses traits contenaient beaucoup de nobles^ , quoique leur altération fût sensible; et sonlft'ont, jeune encore , portait l'empreinte de ces mélancolies froides et résignées , qui sont l'œuvre des longues infortunes et des vieilles douleurs.
Le voyageur s'approchait timidement. — Dieu me garde , dit-il au solitaire , de troubler votre retraite ! — Soyez le bienvenu , répondit avec politesse l'habitant du désert.
Ce peu de mots avaient prouvé à l'un et à l'autre qu'ils étaient Français, et une douce émotion était descendue dans leurs âmes f car
c'est une grande joie pour l'exilé de retrouver la voix de la patrie sur la terre étrangère.
Le solitaire prend le voyageur par la main , le conduit dans une petite cabane voisine de la chaumière , et construite plus simplement que celle-ci ; là , il le fait asseoir, l'engage à se reposer quelque temps , lui sert un frugal repas , et lui donne tous les soins d'une hospitalité bienveillante.
L'habitant de la forêt ressentait une joie réelle de la présence du voyageur ; cependant il redevenait de temps en temps sombre et pensif..... Tout annonçait qu'il avait dans l'ame de tristes souvenirs , qui sommeillaient quelquefois , mais dont le réveil était toujours douloureux.
Les deux Français parlèrent d'abord de la France, et bientôt ils conversèrent ensemble comme deux amis. — Qui peut vous amener dans ce désert? dit le solitaire au voyageur.
LE VOYAGEUR
Je cherche une contrée qui me plaise... Je viens de parcourir un pays qui me semble charmant.... Oh! j'ai vu de beaux lacs, de belles forêts , de belles prairies! ••..
LE SOLITAIRE
Mais OÙ allez'vous?
LE VOYAGEUR
Je ne sais pas encore. Cette solitude me remplit d'émotions je n'en ai point encore vu
qui me séduise autant; la vie doit s'écouler douce et paisible dans ce lieu. Je serais tenté de m'y aiTeter.
LE SOLITAIRE
Dans quel but?
LE VOYAGEUR
Mais pour y demeurer.... Je serais votre voisin.
LE SOLITAIRE
Quoi ! vous renonceriez à la France ! pour toujours ! pour vivre en Amérique! Y avez-vous bien songé?
LE VOYAGEUR
Oui.... C'est un sujet auquel j'ai beaucoup réfléchi.... j'aime les institutions de ce pays; elles sont libérales et généreuses.... Chacun y trouve la protection de ses droits....
LE SOLITAIRE
Savez-vous si , dans ce pays de liberté , il n'y
— la —
a point de tyrannie. ... et si les droits les plus sacrés n'y sont pas méconnus?...
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Il y a d'ailleurs dans les mœurs de» Américains une simplicité qui me plait.... Voici quel est mon projet : je me placerai sur la limite qui sépare le monde sauvage de la société civilisée ; j'aurai d'un côté le village , de l'autre la forêt; je serai assez près du désert pour jouir en paix des charmes d'une solitude profonde, et assez voisin des cités pour prendre part aux intérêts de la vie politique....
LE SOLITAIRE
Il est des illusions qui nous coûtent quelque* fois bien des larmes !
LE VOYAGEUR
Pourquoi ne serais-je pas heureux?. • Vousmême
LE SOLITAIRE
N'invoquez point mon exemple...., et .prenez garde de m'imiter.... J'ai déjà passé cinq années dans ce désert, et le sentiment que je viens d'éprouver en revoyant un Français est le seul plaisir qui , durant ce temps , soit entré dans le cœur de l'infortuné Ludovic.
En prononçant ces mots , le solitaire se leva. . . sa physionomie attestait un trouble intérieur. Alors le voyageur, cherchant des paroles qui pussent sourire à son hôte :
— Je serais charmé , lui dit-il , de connaître tout votre établissement, les terres qui l'avoisinent , et les forêts qui Fentourent.
Cette demande fut agréable à Ludovic , qui s'empressa d'y satisfaire , et parut heureux de montrer au voyageur toute retendue de ses possessions. Celui-ci avait remarqué dès Fabord que le solitaire évitait avec soin de s'approcher de la jolie cabane dont , en arrivant , il avait admiré l'élégante construction ; sa curiosité s'en était accrue. — Cette cabane fait partie de votre domaine? dit-il à Ludovic. — Oui , répondit celui-ci. — J'en admire le bon goût, reprit le voyageur, et je serais charmé de la voir.... — Non ! non ! répliqua vivement le solitaire.. . jamais! jamais!... — Est-ce que quelqu'un l'habite? — Ludovic resta d'abord silencieux...
Oui , répondit-il enfin d'une voix triste et mystérieuse.... Et il entraîna le voyageur du côté opposé.
Chemin faisant, les deux Français étaient revenus au sujet principal de leur entretien,
r Amérique. Le voyageur avait repris le cours de ses admirations , que le solitaire combattait par des réflexions sages , quelquefois même par dépiquantes railleries... Ils passèrent ainsi en revue tous les objets qui , dans la société américaine , attirent les regards de l'étranger.
— Oh ! arrêtons-nous ici quelques instans , s*écria le voyageur quand ils se trouvèrent sur le bord du lac. Quel air embaumé! quelle douce fraîcheur! quelles impressions pures!
comme le ciel est beau sur nos têtes ! et comme, en face de nous , la forêt forme , à l'horizon , un charmant rideau de verdure! Combien ce paysage est encore embelli par le toit de votre chaumière, qui retrace aux yeux l'image du modeste asile d'une tranquille félicité ! Qui demeurerait insensible à ce tableau? Eh bien!
dites; parlez sans prévention... que manquerait-il au bonheur dans cette retraite solitaire , si l'amour d'une jeune Américaine y venait répandre ses charmes et ses enchantemens ?
Tout en parlant ainsi , le voyageur s'était assis sur un banc de verdure ; Ludovic , plein d'émotions bien différentes, avait pris place auprès de lui
S'abandonnant à cette impression poétique :
— En Europe , dit le voyageur , tout est souillure et corruption !.. Les femmes y sont assez viles pour se vendre , et les hommes assex stupides pour les acheter. Quand une jeune fille prend un mari , ce n'est pas une ame tendre qu'elle cherche pour unir à la sienne , ce n'est pas un appui qu'elle invoque pour soutenir sa faihlesse; elle épouse des diamans, un rang, la liberté : non qu'elle soit sans cœur; une fois elle aima; mais celui qu'elle préférait n'était pas assez riche. On l'a marchandée; on ne tenait plus qu'à une voiture : et le marché a manqué. Alors on a dit à la jeune fille que l'amour était folie; elle l'a cru, et s'est corrigée ; eUe épouse un riche idiot.... Quand elle a quelque peu d'ame , elle se consume et meurt. Communément elle vit heureuse. Telle n'est point la vie d'une femme en Amérique. Ici le mariage n'est point un trafic, ni l'amour une marchandise ; deux êtres ne sont point condam- 'nés à s'aimer ou à se haïr parce qu'ils sont unis, ils s'unissent parce qu'ils s'aiment. Oh! qu'elles sont belles et attirantes ces jeunes filles aux yeux d'azur, aux sourcils d'ébène, à l'ame candide et pure!.... quel doux parfum sort de leur chevelure , que l'art n'a point fié-
trie!.... que «Tharraoïiie dans leur faible voix, qui ne fut jamais Tëcho des passions cupides! Ici du moins , quand vous allez vers une jeune fille, et lorsqu'elle vient à vous, ce sont de tendres sympathies qui se rencontrent , et non des calculs intéressés. Ne serait-ce point mépriser la chance d*une félicité tranquille, mais délicieuse , que de ne pas rechercher l'amour d'une jeune Américaine?
Ludovic écoutait avec calme ; quand le voyageur eut cessé de parler :
— Je plains vos erreurs , lui dit le solitaire. Je n'entreprendrai point de les combattre ; car je sais combien est vaine pour les hommes l'expérience d'autrui ;... je suis cependant affligé de voir votre ardeur à poursuivre des chimères Je pourrais, par un seul exemple,
vous prouver combien vous êtes égaré Vous
venez d'exalter devant moi le mérite des femmes américaines. ... Le tableau que vous avez esquissé n'est pas tout-à-fait dépourvu de vérité ; mais il manque des riantes couleurs que lui prête votre imagination.. ••
Je crois qu'il me serait facile de tracer , sans passion, le portrait fidèle des femmes de ce pays; car je n'ai reçu d'elles ni bienfaits ni injures
Le voyageur fit un signe d'incrédulité ; cependant , par une sorte de courtoisie due à Thospitalité, il témoigna le désir de connaître le sentiment du solitaire qui , après un instant de réflexion , s'exprima en ces termes :
CHAPITRE II
fe0 iFmmr0*
« Les femmes américaines ont en générai un esprit orné, mais peu d'imagination, et plus de raison que de sensibilité *,
Elles sont jolies; celles de Baltimore sont renommées pour leur beauté parmi toutes les autres.
Leurs yeux bleus attestent une origine anglaise , et leur chevelure noire Tinfluence des étés brûlans *. Leur constitution frêle et délicate soutient une lutte inégale contre les rigueurs
tion : « Quel est de tous les gouvememens celui «{ qui de sa nature est le meilleur? » Elle plaçait la république au-dessus de tous les autres.
Cette froideur des sens , cet empire de la tête, ces habitudes mâles chez les femmes , peuvent trouver grâce devant la raison; mais elles ne contentent point le cœur. Tel fut lé premier jugement que je portai sur les femmes d'Amérique ; cependant je rencontrai dans le monde une jeune personne dont le caractère , tout à la fois impétueux et tendre , vint ébranler cette impression.
Arabella me parut douée d'une brillante vivacité d'esprit, d'une touchante sensibilité de cœur , et de ce noble enthousiasme de l'arae qui entraîne et subjugue; à l'entendre, elle aimait avec excès les belles-lettres et les beauxarts ; ses yeux se mouillaient de pleurs quand elle traitait, même théoriquement, une question de sentiment; son goût poiir la musique était un fanatisme ; sa passion pour la poésie un déliré ; elle ne parlait de l'une et de l'autre que dans les termes de l'admiration la plus exaltée : c'était Corinne et Sapho réunies dans une seule aroe. — - Séduit par tant de charmes , j'accusais la témérité de mon premier jugement , lors-
qu'une circonstance toute naturelle vint dissiper le prestige qui ényironnait.ma nouvelle idole. Nous assistions ensemble à un concert; un instant auparavant, elle m'avait dit sur la musique en général des choses qui m'avaient transporté ; mais , quand elle en vint à juger successivenk ent les différentes parties du concert, je fus saisi d'un étonnement qtie je ne saurais vous dépeindre. C'était de sa part une abondance d'éloges qui ne tarissait point ; elle louait si souvent et avec tant de bruit qu'elle ne pouvait rien entendre: toutes ses admirations tombaient à faux. Du reste , elle ne paraissait pas tenir' à ^ ' faire preuve de discernement; elle avait à son usage une somme déterminée d'éiitliousiasnke , qu'elle dépensait à tout hasard , bien ou mal à propos, ne s'arrétant qu'après en ^voir achevé la distribution.
Ce caractère , que je retrouvai plus tard dans un grand nombre déjeunes Américaines, n'a rien qui plaise. Les femmes à exaltation factice sont aussi froides que les autres , et , comme elles promettent davantage , elles donnent une déception de plus. Je revins à ma première opinion ; mais ce fut pour y être encore une fois troublé» A l'âge de dix-huit ans , Alice n'était
pas jolie, mais elle attirait vers elle par 0on esprit ; elle négligeait Fart et les soins de la toilette ; sa mise était dépourvue de grâce et d*élégance , et on eût jugé qu'elle n*avait aucune prétention ; car elle portait publiquement des besicles. Cependant elle plaisait et avait le désir de plaire : sa coquetterie était tout intellectuelle ; elle charmait à force de saillies , de naturel et de vivacité . Je la voyais environnée d'adorateurs, et je me prenais quelquefois À penserqu'elle était vraiment digne des hommages qu'on lui adressait , lorsque je découvris que depuis longtemps die était secrètement ettga^e.
Aux États-Unis, quand deux personnes ont reconnu qu'elles se conviennent , elles promettent de s*unir l'une à Fautre , et sont ce qu'on appelle ^ngftgéen ^ c'est une espèce de fiançailles qui se font sans solennité, et n'ont d'autre sanction que le lien de la foi jurée.
La jeune fiancée , si peu soucieuse des moyens de plaireauxyeux , était plus coquette qu'aucune antre , puisqu'elle Tétait avec désintéressement : oe fut le terme de mes admirations.
Du reste, une excessive coquetterie est le trait commun à toutes les jeunes Américaines , et une oonséqoenoe de leur éducation.
Pour toute fille qui a plus de seize ans , uu mariage est le grand intérêt de la vie. En France, elle le désire; en Amértquo, elle le cherche. Comme elle est de bonne heure maîtresse d'ellemême et de sa conduite , c*est elle qui fixe son choix *• On sent combien est délicate et péril • leuse la tache de la jeune fille , dépositaire de sa destinée ; il faut qu'elle ait pour elle-même la prévoyance que chez nous un père et une mère ont pour leur fille : en général , on doit le dire, elle remplit sa mission avec beaucoup de sagesse. Au sein de cette société toute positive, où chacun exerce une industrie , les Américaines ont aussi la leur: c'est de trouver un mari. Aux États-Unis , les hommes sont froids et enchaînés à leurs affaires ; il faut qu'on aille à eux, ou qu'un charme puissant les attire. Ne soyons donc pas surpris si la jeune fille qui vit au milieu d'eux est prodigne de sourires étudiés et de tendres regards ; sa coquetterie est d'ailleurs éclairée et prudente; elle a mesuré l'espace dans lequel elle peut se jouer ; elle sait la limite qu'elle ne doit point franchir. Si ses artifices méritent qu'on les censure , le but qu'elle poursuit est du moins irréprochable; car elle ne veut que se marier.
Les occasions ne manquent point aux jeunes gens et aux jeunes filles qui ont à se révéler un sentiment tendre et un mutuel penchant. Celles-ci ont coutume de sortir seules , et les premiers , en les accompagnant , ne blessent aucune convenance ; la seule forme qu'ils doivent observer , c'est de marcher séparément ; car , pour donner le bras à une. jeune personne, il faut lui être fiancé. On voit régner dans les salons la même liberté. Il est rare que la mère se mêle à la conversation qu'entretient sa fille ; celle-ci reçoit chez elle qui lui plait , donne seule ses audiences , et y admet quelquefois des jeunes gens qu^elle a rencontrés dans le monde, et que ne connaissent pas ses parens. En agissant ainsi , elle ne fait point mal ; cieir ce sont les mœurs du pays.
La coquetterie américaine est d'une nature toute spéciale ; en France , une fille coquette est moins désireuse de se marier que de plaire ; en Amérique , elle n'est impatiente de plaire que pour se marier. Chez nous , la coquetterie est une passion ; en Amérique , un calcul. Si la jeune personne engagée continue à se montrer coquette , c'est moins par goût que par prudence; car il n'est pas sans exemple que le
fiamcé TÎole sa foi ; quelquefois elle i^té^o^ cette chance funeste ^ et tacbe de ipa^^ear des eeei»«, non pour en posséder plusieui» À la îm , mais pour remplace «elui qu'elle oa^rt le risque de perdre.
Dans eette einxmstanoe .ecNouane da«s tmites les Mttoes , eUe provoque , encoistKti^ , ow repmisse ks «oupvans arec une enl&èie liberté.
£n Amérique , oette liberté , sitôt d<»n«hée i la feiBsoye , lui est toui à coup raTie.Cfaen uofuSi la jeune fiJie passe des langes de Tenfance dans les liens du maria^ ; mais ees nouyelles ehaij»es lui sont légères. £n prenant un mari , elle gagne le droit de se donner au monde ; elle devient iâire en s'engageant. Alors commencent pour elle les £ètes , les plaisirs , las succès. En Amérique, au contraire, la vîe brillante est à la jeune fille; en se mariant, die m^irt aux joMSS mondaines pour vivre dans les devoirs ausjtères du foyter domestique* CM lui adressait des hcmimages, non parce qu^elle était femme, mais paroe qu*^e pouvait devenir épouse, âaeoquetr ierie, après avoir trouvée un mari, Ja'^a plus rien à faire, et, depuis qu'elle a donné sa^nain, on n'a plus rien à lui demander.
A.UX Etats-Unis , la femme cesse d'être libre Je joar où , en France , elle le devient.
Ces privilèges de la jeune fille et ce néant précoce de la femme mariée accroissent beaucoup le nombre des personnes qui s engagent avant de se marier. En général , le contrat pure ment moral , qui nait de ces sortes de fiançailles, se ratifie peu de temps après par le mariage ; mais il n'est pas rare de voir les jeunes filles s'efibrcer d'en ajourner l'accomplissement. En agissant ainsi, elles atteignent un double but : engagées, elles sont sûres de se marier, et ne sont pas encore épouses ; elles gagnent la certitude d'un avenir de femme , en conservant leur liberté de fille.
Rien , dans les femmes américaines , ne parle
à l'imagination cependant il est un côté de
leur caractère qui produit sur tout esprit grave une profonde impression.
f^ On sait la moralité d'une population , quand on connaît celle des femmes , et l'on ne contemple point la société des Etats-Unis sans admirer quel respect y entoure le lien du mariage. Le même sentiment n'exista jamais à un aussi haut degré chez aucun peuple ancien , et les sociétés d'Europe, dans leur corruption, n'ont
point ridée d'une pareille pureté de moBors.
En Amérique , on n'est pas plus sévère qu'ailleurs envers les désordres et même le» débauches du célibat : beaucoup de jeunes gens »^y rencontrent, dont on sait les mœurs dissolues, et dont la réputation n'en reçoit aucune atteinte; mais leurs excès , pour être pardonnes , doivent se commettre en dehors des familles. Indulgente pour les plaisirs qu'on demande à des prostituées, la société condamne sans pitié ceux qui s'obtiendraient aux dépens de la foi conjugale; elle est également inflexible pour l'homme qui provoque la faute, et pour la femme qui la commet. Tous deux sont bannis de son sein ; et , pour encourir ce châtiment , il n'est pas nécessaire d'avoir été coupable, il suffit d'avoir fait naître le soupçon. Le foyer domestique est un sanctuaire inviolable que nul souffle impur ne doit souiller.
La moralité des femmes américaines , firuit d'une éducation grave et religieuse, est encore protégée par d'autres causes.
Envahi par les intérêts positifs., l'Américain n'a ni temps ni ame à donner aux sentimens tendres et aux galanteries; il est galaxtt une seule fois dans sa vie lorsqu'il veut se marier»
C^ÊÎ qpHùlùTÊ il tie ai'Agit pa» d'une intrigue ^ mais d'nne «flTaife.
I! n'a p(Aitt le loisrîr <fiiiiiEN^, encfore nfoin» celtd d'être aimable. Le goàt de» beatut-'arfii, qni âTallie si bi^ïi atix jotrisdaaaces du cœur , hti estintetdit. Si, sortant de sa spbèreindu^dielïe, tOi jeoùe bottrme se prend de paKS^on pour Moïatt ûtt peetr Michel-*Ânge, il se perd dan^ ropinion publique. On ne fait point feitune à écouter des sons ou à regarder des eouteurs.
Et comment fixer au comptoir celui qtà eoiinai une fois les charmes d'une vie poétique?
^ Ainsi condamnés par les mc?ttrs du pays & se reDtférmer dans l'utile , les jeunes Américains ne sont ni préoccupés de plaire aux femmes , m habiles à les séduire.
Il est d'ailteura un élément de corruptioii, puissant dans les «ociëtés d'Europe , et qui ne se rencontre point aux Etats-Unis ; ce sont les oisifs nés atec une grande fortune , et les militaires en garnison. Ces riches sans professiofi et ces soldats sans gloire n'ont tien à &ire : leur seul passe-temps est de corrompre les femmes ; jeunesse bouillante et généreuse à laquelle il ne mainque que de l'espace et de Faction , pareille aux grandes eaux du Mississipi } bienfiii^
santés quand elles roulent impétaeuses, mortelle» dès qu'elles demeurent stagnantes.
En Amérique , tout le monde traraille , parce que nul n'apporte en naissant de grandes richesses ""^ et l'on n'y conndt point la funeste oisi* reté des garnisons , parœ que ce pays n'a point \ d'armée.
Les femmes échappent ainsi aux périls de la séduction: si elles sont pures, on ne saurait dire qu'elles sont Tortueuses; car elles ne sont j point attaquées.
L'extrême facilité de s'enrichir vient encore att secours des bonnes mœurs; la fortune n'est jamais une considération essentielle dans les mariages ; le commerce , l'industrie , l'exercice d'une profession , assurent aux jeunes gens une existence et un avenir. Ils s'unissent à la première femme qu'ils aiment; et rien n'est plus rare aux États*Unis qu'un vieux garçon de vingtcinq ans. La société y gagne des existences mo» râles d'hommes mariés à la place des vies licen* cieuses du célibat. Enfin l'égalité des conditions ^ protège les mariages auxquels la différence des rangs est chez nous un obstacle. Aux États-Unis, il n'y a qu'une classe, et aucune barrière de convenance sociale ne sépare le jeune homme
et la jeune fille qui sont d'accord pour s'unir. Cette égalité, propice aux unions légitimes, gène beaucoup celles qui ne le sont pas. Le séducteur d'une jeune fille devient nécessairement son époux , quelle que soit la différence des positions , parce que , s'il existe des supériorités de fortune , il n'y a point de différence de rang *.
Cette régularité des mœurs, qui tient moins aux individus qu'à l'état social lui-même, ré* pand une teinte grave sur toute la société américaine .
Il existe dans tout pays une opinion publique dominante, à l'empire de laquelle nulle femme ne peut se soustraire.
Impitoyable en Italie pour la coquetterie qui ment , elle y pardonne la faiblesse qui succombe ; elle exige en Angleterre des délicatesses de pudeur, qu'elle bannit en Espagne, et n'est pas plus sévère à Madrid pour les écarts des sens, qu'elle ne l'est à Londres pour les mouvemens du cœur. En Amérique , cette opinion condamne sans pitié toutes les passions, et n'autorise que les calculs ; indifférente sur les sentimens, elle n'est exigeante que pour les devoirs.
L'amour, dont le charme fait seul toute la
vie de quelques peuples d'Europe , n'est point compris aux Etats-Unis.
Si quelque ame ardente y ressent le besoin d'aimer et s'y abandonne avec passion , c'est un accident aussi rare que l'apparition d'un roc ëleyë sur la plage américaine. Malheur à cet être isolé au milieu de tous! Pas une sympathie qui vienne le trouver! pas un écho qui lui réponde! pas une force sur laquelle il puisse se reposer! En ce pays on n'estime les choses que suivant leur valeur arithmétique. Comment réduire en dollars les élans de l'ame et les battemens du cœur?
Peut-être aime-t-on en Amérique ; mais on n'y fait point l'amour.
Les femmes , de nature si tendre , prennent l'empreinte de ce monde positif et raisonneur
Vous le voyez, les femmes américaines
méritent l'estime , et non l'enthousiasme ; elles peuvent convenir à une société froide; mais leur cœur n'est point fait pour les brûlantes passions du désert. »
CHAPITRE m
ITubovu^ ou le bepart Vdnxoift.
Ce langage de Ludovic produisit (quelque impression sur l'esprit du voyageur. Le séjour de cet homme des villes au sein d*une profonde solitude; le contraste de ses manières polies avec sa vie sauvage; ton jeune front chargé d'ennuis; ses discours mêlés de larmes et de sourires , de mystère et de franchise , de sentences graves et d'observations frivoles , de réticences et de longues réflexions; toutes ces circonstances , après avoir déconcerté les con-
jectures du voyageur , et piqué sa curiosité , commençaient à faire naître son intérêt* Ce* pendant il ne songea, dans le premier moment, qu'à démontrer la sagesse de ses projets. — Vous venez , dit-il à Ludovic , de me présenter un coin du tableau. J'admets avec vous qu'il s'y peut rencontrer des taches;..,, mais l'Amérique n'eu renferme pas moins les élémens essentiels du bonheur. Il y a, aux Etats-Unis, deux choses d'un prix inestimable , et qui ne se trouvent point ailleurs : c'est une société neuve , quoique civilisée , et une nature vierge. De ces deux sources fécondes découlent une foule d'avantages matériels et de jouissances morales. Je vous avouerai d'ailleurs que le portrait que vous venez d'offrir à mes yeux , quelque vrai qu'il puisse être en général , ne me parait pas ressembler à toutes les femmes d'Amérique. J'en ai vu dont les passions ardentes se peignaient dans un regard brûlant. Ce pays contient des peuples de races diverses.... S'il en est que refroidissent les glaces du pôle , il en est d'autres qu'échauffe le soleil des tropiques...
A ces mots , les traits de Ludovic se contractèrent; il éprouvait ime émotion que le voyageur ne pouvait comprendre. Celui-ci conti-
nuant : — Je crois , ditnil , que nous apportons dans notre opinion sur les États-Unis une disposition d'esprit différente; je juge ce pays gravement; vous, avec légèreté.... Vous êtes frappé des ridicules et du peu d'élégance de cette société , et vous en riez; et moi....
— Arrêtez , s'écria Ludovic d'une voix sévère ; vous méconnaissez mon caractère , et votre erreur est plus cruelle que vous ne pouvez le croire. Non ! il n'y a rien de gai , rien de frivole dans ma pensée.... ma bouche peut sourire encore.... mais depuis long- temps mon cœur ne connaît plus de joie.... Vous croyez que je me suis éloigné des hommes parce que ma raison ne les comprend pas , ou que mon cœur les déteste ; vous me prenez pour un méchant ou pour un insensé! détrompezvous.... Mon intelligence n'est point égarée, et je ne hais point mes semblables , loin desquels je traîne ma vie malheureuse!... Pour en venir au point où je suis arrivé , j'ai traversé bien des abhnes.... Ah! il serait à souhaiter pour vous que vous comprissiez mieux ma destinée; les écueils de ma vie sont les mêmes où je vous vois prêt à vous briser.,.. Vos illusions frirent les miennes; ce sont elles qui m'ont perdu , et
qui causeront votre ruine.... C'est une ëtran^ erreur de croire que le bonheur se trouve en dehors des voies communes.... Ce trouble de l'âme qui s'ennuie partout où elle est, cette inquiétude de l'esprit qui vous exile de la pa* trie , ce besoin de sensations neuves et vives , tous ces maux sont en vous , et ne tiennent pas à un pays plutôt qu'à un autre.... Les lieux ne changent point les passions des hommes.... J'ai entendu vos admirations pour l'Amérique, pour ses institutions , ses mœurs , pour ses forêts et ses déserts.... J'en sais beaucoup plus que vowi ne pensez sur les sujets de votre enthousiasme. Si je vous disais l'histoire de mon passé , ce serait celle de votre avenir!....
En prononçant ces mots, Ludovic s'était animé d'un feu extraordinaire.... et l'énergie de ses paroles ne rendait qu'imparfaitement la profondeur de ses convictions.
Une réaction se fit idors dans l'ame du voyageur , qui , comprenant tout ce qu'il y avait de grave , de mystérieux et de touchant dans la position du solitaire :
— Pardonnez, lui dit-il avec intérêt, si j'ai pris votre malheur pour une infortune ordinaire.... Mais quel est donc le secret de cette
misère qui se présente à mes yeux sous les apparences du bonheur que j'envie ? quelle est l'étrange fatalité qui vous éloigne des hommes que vous aimez , et vous retient dans une solitude que vous n'aimez pas?.... Hélas! faut^-il que je vienne de France pour voir un compatriote si malheureux ! De grâce , épanchez vos chagrins dans mon cœur... et puisse l'intérêt que vous inspirez au voyageur verser dans votre ame un peu de consolation ! . . •
Le solitaire réfléchit quelques instans...^ — £h bien ! oui , dit-il en relevant sa tête qu'il avait inclinée , je vous raconterai l'histoire de ma vie... Je sais combien les hommes sontindifférens aux souffrances d'autrui , et je suis accoutumé à me passer de leur pitié. Ce n'est donc point votre compassion que je veux gagner par le récit de mes maux ; c'est un devoir que je vais accomplir.... Le devoir seul est assez puissant sur mon ame pour me contraindre à réveiller des souvenirs doidoureux , que j'avais résolu d'ensevelir dans un oubli profond. Je suis comme le voyageur téméraire tombé du faîte de la montagne jusqu'au fond du précipice; il a perdu tout espoir de salut,... cependant, portant un dernier regard vers les sommets
dont il est descendu , il crie le péril aux impmdens qu'il voit s'avancer sur le bord des abîmes.
Le reste du jour, Ludovic parut absorbé dans une profonde méditation ; il était facile du juger , par les nuages sombres qui , de temps en temps , venaient obscurcir son front , qu'en repassant par toutes les phases de sa vie , il avait de grandes infortunes à traverser.
Le lendemain, à l'instant où l'aurore reflétait ses teintes roses sur les plus hauts feuillages de la forêt, Ludovic et son hôte sortaient de la chaumière ; ils se dirigèrent vers une roche élevée qui dominait l'extrémité du lac. De cette hauteur s'élançait une source jaillissante qui semait dans sa chute mille grains d'une poussière humide et argentée. Ce lac tranquille , ces bois muets, cette onde légère tombant sans bruit comme pour ne point troubler le silence de la solitude, tout dans ce lieu préparait l'ame à de profondes impressions.
Le solitaire et le voyageur s'étant assis au pied d'un cèdre antique , Ludovic raconta en ces termes l'histoire de sa vie :
» Les grandes révolutions qui tourmentent les peuples jettent souvent au fond de certaines
âmes un trouble profond, qui subsiste longtemps encore après que la surface de la société est devenue tranquille , et que le calme est rcU" tré dans le sein des masses.
Comme je naissais, un ordre social, qui comptait quinze siècles d'existence, acheyait de s'écrouler... Jamais si grande ruine ne s'était offerte aux regards des peuples;..,, jamais reconstruction si grande n'avait provoqué le génie des hommes. Un monde nouveau s'élevait sur les débris de l'ancien; les esprits étaient inquiets, les passions ardentes, les intelligences en travail; l'Europe entière changeait de face... les opinions, les mœurs, les lois, étaient entraînées dans un tourbillon si rapide, qu'on pouvait à peine distinguer les institutions nouvelles de celles qui n'étaient plus.,.. L'origine de la souveraineté avait été déplacée ; les principes du gouvernement étaient changés; on avait inventé un nouvel art de la guerre, créé de nouvelles sciences ; les hommes n'étaient pas moins extraordinaires que les événemens; les plus grandes nations du monde prenaient pour che£» des enfans, tandis que
les vieillards étaient rejetés des affaires des
soldats sans expérience triomphaient des bandes
les plus «g^a^rries; des généraux , qui sortaient de récole , renversaient de puissans empires, •• le règne des peuples était solennellement an* nonce ; et jamais on n'arait vu les individuali» tés si fortes et si glorieuses... chacun se précipitait dans une arène que la fortune paraissait ouvrir à tous...
J'étais enfant lorsque ces événemens se passaient. Un spectacle de misère et de grandeur, de ruine et de création , frappa d'abord mes jeunes regards ; des exclamations de surprise , des cris d'admiration, les retentissemens de l'ai* rain annonçant des victoires , furent les premiers bruits qui arrivèrent à mon oreille.
J'habitais une demeure écartée des villes; j'y grandissais sous le tpit paternel , au sein des affections les plus tendres. Le tumulte qui régnait en Europe ne pénétrait que de loin en loin dans cet asile paisible du vrai bonheur et de toutes les vertus; la vie s'y écoulait douce, mais uniforme ; de temps en temps seulement , un journal , la lettre d'un ami , un soldat reatrantdans ses foyers , venaient tout à coup jeter comme une lumière subite sur notre horizon , et nous apprendre que des trônes étaient dé* truits ou élevés.
Quand œs bruits rare» pai*veDaieiit jusqu^à moi, iis me plongeaient dans de longs étonne» mens; ils m'apprenaient que la vie, si monotone awtour de nous , avait ailleurs des scènes brillantes ; alors je rêvais de gloire , de puissance, de grandeur! la tranquillité de nos existences me paraissait un accident au milieu dm meuve*' ment universel.
f 1 se créait peu à peu au fond de mon ame un monde idéal, enfant de mes rêveries, de mes illusions et de mes impatiens désirs, raond^ gigantesque , que ne pouvait égaler le monde réel , quelque grand , quelque extraordinaire qu'il Mt alors... Si j^eusse été placé près de la scène, peut-être eussé-je aperçu les ombres aussi Inen que les clartés ; voyant agir sous mes yeux les bommes qui gouvernaient les nations, j'eusse été peul>ètre moins éblom par une gran*^ deur qui m'aurait paru mêlée de petitesse ; j'aurais vu bien des bassesses autour de la puissance, et de larges taches dans un soleil de gloire.
Mais mon isol^nent rendait plus «éduisMiÉ tons les prestiges , et plus enivrant encore poÉnr mon imagination le spectac^ lointain des roou* veniens du monde. Ainsi je ne voyais , du vaste
où s'agitait la destinée des peuples , qae ce qui ponyait me dégoûter dn coin de tenre que j'habitais.
Lorsqae , tout émn encore par les récits qui ayaient £ait bondir mon cœur, je retombais au milieu du calme profond de notre retraite; quand , après ayoir roulé dans mon esprit les plus vastes pensées , je me sentais ramené aux paisibles intérêts des champs... j'éprouvais un insurmontable ennui, et sentais une répugnance que, depuis, je n'ai jamais pu vaincre, pour le tranquille bonheur dont j'étais le témoin : non que je fusse insensible à l'ordre et à la moralité dont l'intérieur de la famille m'offirait le touchant spectacle. J'étais souvent ému à l'aspect desbonnes œuvres qui se faisaient sous mes yeux; car jamais un malheureux n'était repoussé de notre demeure , et je voyais le pauvre s'éloigi^r en nous bénissant; mais je sentais chaque jour qu'il me fallait quelque chose de plus encore. Je prenais à mon père ses vertus; au monde que j'entrevoyais, sa grandeur; je mêlais ces deux choses , j'en faisais un ens^nble délicieux , enivrant. Bientôt elles s'unirent si intimement dans ma pensée , que je ne pouvais plus les séparer. Je n'eusse point voulu de gloire sans
vertu ; mais la vertu sans gloire me paraissait terne.
Enfin les portes du monde s'ouvrirent pour moi.... je me précipitai dans l'arène.
Déjà tout y était changé ; la paix régnait en Europe ; ce n'était point le calme du bien-être, mais l'immobilité qui suit une violente convulsion. Les peuples n'étaient pas heureux; ils étaient las, et se reposaient.... De vastes ambitions, d'impétueux désirs, quelques nobles enthousiasmes, s'agitaient encore à la surface de la société ; mais tous ces élans n'avaient plus de but.... Tout d'ailleurs s'était rapetissé dans le monde, les choses comme les hommes. On voyait des instrumens de pouvoir, faits pour des géans , et maniés par des pygmées , des traditions de force exploitées par des infirmes, et des essais de gloire tentés par des médiocrités. Au siècle des révolutions avait succédé le temps des troubles; aux passions les intérêts; aux crimes, les vices; au génie, l'habileté; les paroles aux actes. Je trouvai une société ou tout semblait encore transitoire , et où rien cependant ne remuait plus; une sorte de chaos régulier, époque sans caractère déterminé, t>lacée entre la gloire qui venait de mourir , et
la liberté qui allait naître.... On ne s'élançait plus au pouvoir d'un seul bond, comme au temps de mon en£ance; on n'y marchait pas non plus progressivement, comme dans les siècles qui avaient précédé ; il existait dans le gouvernement de certaines règles qui, après avoir été opposées aux talens, cédaient sans efforts sous l'intrigue.
J'abordai ce nouveau théâtre, plein de vastes pensées et d'immenses désirs : un coup d'œil me suffit pour découvrir combien peu j'y convenais.
Mes passions étaient profondes et pures ; mais, depuis trente années, mille autres avaient feint d'en sentir dépareilles, ou abusé de celles qu'ils éprouvaient réellement; on ne croyait plus à la sincérité des grandes ambitions, et tout le monde les redoutait. Après avoir si long-temps nourri des espérances sans bornes, et m'en être emvré dans la solitude , je ftis presque obligé de les d^\)ber aux regards des hommes.
J'avais conçu des projets de réforme politique... mais alors on avait horreur des innovations.
De même que les esprits inquiets étaient troublés par des souvenirs de gloire, ia société ,
eorpe froid et prudent, étaiît glacée par des souvenir» de sang: elle aimait sa léthargie, voyant dans le réveil un' péril , et dans tout mouvement une erise mortelle.
Comment d'ailleurs parvenir à exercer sur elle et sur sa marche quelque influence?
J'essayai d*enabrasser un état qui pût me mener au pouvoir... mais je découvris bientôt encens la vanité de oe projet. Pour suivre avec avantage ce qu'on appelle une carnée, il faut l'envisager comme Fintérèt unique de son exi§tence, et non comme le moyen d'atteindre à un but plus élevé. L'exercice d'une profession impose mille devoirs minutieux auxquels ne saurait se soumettre celui qui poursuit une grande pensée. L'impatience de réussir suffirait pour empêcher le succès.
Je ne saurais vous dire quels étaient les touiw mens de mon esprit, lorsque, plein d'idées vastes , j'étais condamné à me renfermer dans le cercle étroit d'une spécialité ; après avoir long*-temps oonâdéré les objets dans leur eiH semble , il me fallait descendre dans mille dé^ tails, et traiter des cas particuliers , à la place des grandes questions quej'avais méditées toute ma vie. Je iàiaëàs des efibrts inouïs pour tirer
une idée générale d'un fait; mais alors j'oubliais le fait pour l'idée , l'application pour la théorie : je devenais impropre à mon état.... Une autre fois , je parvenais à emprisonner mon esprit dans les limites d'une question spéciale.. . . mais ici je sentais mon intelligence se rétrécir, en même temps que je perdais l'habitude de généraliser ma pensée, et je m'arrêtais devant la crainte de devenir impropre à mon avenir.
Plein de dégoût et d'ennui, je me retirai des affaires; j'étais d'ailleurs enclin à penser que, de notre temps , la droiture du cœur et la fixité des principes sont des obstacles au succès.
Le vide dans lequel je tombai ne saurait t^ décrire. A l'instant où j'avais cru atteindre le but , je l'avais vu s'éloigner de moi davantage. . . Cependant mes passions me restaient ; elles ne me laissaient point de repos. Je jetais autour de moi des regards inquiets. . . . j'observais la scène, espérant toujours qu'elle changerait; mais elle ne m'offrait qu'un spectacle monotone de petits personnages, de petites intrigues, et de petits résultats...
Un événement inattendu vint tout à coup ranimer mon énergie languissante , et sourire à mon imagination. C'était en l'année 1825; la
Grèce esclave avait murmuré des paroles de liberté., je vis là le parti delà civilisation contre la barbarie.
Plein d'un saint enthousiasme, je courus vers la patrie d'Homère. Mouvemens poétiques d'une jeune ame ! que vous êtes nobles et impétueux! Hélas! pourquoi ne rencontrez- vous, dans vos élans sublimes, que déceptions et mensonges? J'ai scellé de mon sang la cause de la liberté. . . . j'ai vu le triomphe des Grecs , et je ne sais pas à présent quels sont les plus vils des vainqueurs ou des vaincus. 11 n'y a plus de Grecs esclaves des Musulmans ; mais toujours voués à la servitude , ceux-là n'ont gagné que le triste privilège de se fournir de maîtres et de tyrans.
Que me restait-il à faire sur cette terre de souvenirs et de tombeaux? que demander aux ruines d'Athènes et de Lacédémone ?
Des cris de désespoir? — Byron , génie infernal, les exhala dans un céleste langage.
Des soupirs religieux? — Un pieux pèlerin les a recueillis, et l'univers écoute encore dans une sainte émotion la voix du chantre divin d'Eudore et deCymodocée.
Alors, sans pensée, sans intérêt, sans but, je pris ma course au hasard.... La nature offrit à
mes yeux deux, grandes choses : l'Océan et les moatagnes. L'art eut aussi sa merveille à «de montrer : il me conduisit devant Saint-Pîerre de Rome.
En présence de ces magnifiques créatioas^ j'éprouvais de sublimes extases. Je ne sais pourquoi je n'ai jamais regardé la mer sans fondre en larmes : y a^t-il dans cette image de l'immensité quelque chose qui confonde la misère de l'homme? Cette grande scène, où s'agitent les tempêtes^ où se consomment les naufrs^es, figure-t-elle à nos yeux l'éoueil où l'ame se brise, et l'abîme où se perd la pensée?
Les montagnes causent une impression plus grave; leur front «uperbe , en aspirant au ciel , imprime à l'ame une impulsion religieuse , elles sont comme le marche-pied donné à l'honuiie pour monter vers Dieu. Oh! que la divinité aurait un magnifique autel, si la basilique de Saint-Pierre couronnait la cime du Mont- Blanc !
Mon pèlerinage ne fut pas de longue durée...
L'Europe ennuie le voyageur, parce qu'on y voyage depuis deux mille ans.
En vain je visitais les sites les plus pittoresques, les retraites les plus sauvages , les palais
les plus merveilleux.... je ne faisais que passer là où mille outres avaient passé avant moi. Pas une terne ijai n*ait été foulée aux pieds ; pas une beauté de la nature qui n'ait été analysée ; pas un chef-d'œuvre de Fart qui n'ait excité des admirations. Le voyageur de nos jours n'a plus rien à faire, ni rien à penser; ses opinions comme ses sentimens lui sont annoncées d'a->> vance; il faut qu'il pleure ici; que, plus loin, il soit saisi d'enthousiasme ; il passe ainsi par la voie qu'ont suivie ses devanciers, à travers une multitude de vieilles impressions et d'émotions de commande.
Je ne rencontrai d'ailleurs chez les autres peuples d'Europe rien qui m'enchaînât au milieu d'eux ; ils sont aussi vieux et encore plus corrompus que nous.
De retour en France , j'y retrouvai mes premiers ennuis. Que faire? où aller? — Bevenir à la maison paternelle? J'étais moins que jamais propre à en goûter le' bonheur ; car les obstacles accumulés sur mes pas , aulieu de me désenchanter, n'avaientfait qu'irriter mes passions.
Me faudrait-il vivre éternellement dans une société où j'étais sûr de ne point trouver l'existence que j'avais rêvée!
Alors s'offrit à mon esprit l'idée de passer en Amérique. Je savais peu de chose de ce pays; mais chaque jour j'entendais vanter la sagesse de ses institutions , son amour pour la liberté , les prodiges de son industrie , la grandeur de son avenir. C'était de l'Occident , disait-on, que désormais viendrait la lumière ; et puis je pen*sais comme vous : «c On trouve en Amérique (t deux choses qui ne se rencontrent point ail- <( leurs : une société neuve , quoique civilisée, « et une nature vierge... »
Je regardai ce projet nouveau comme une inspiration divine envoyée au secours de mon infortune.
Combien fut douce alors la lumière qui pénétra dans mon ame, et vint me découvrir un monde égal âmes plus beaux rêves!
Avec quel enthousiasme je me précipitai vers cette chance d'avenir! je passai tout à coup de l'abattement à l'énergie, et sentis renaître en moi toutes les forces morales que donne le retour inattendu d'une espérance abandonnée.
Un mois après j'étais à Baltimore.
CHAPITRE IV
Sntrrieur Vunt iFamilU !3lmrricahir
Je choisis Baltimore de préférence aux autres ville d'Amérique, assuré que j'étais d'y trouver un ami , Daniel Nelson, auquel ma famille avait, dans une occasion importante, rendu quelques services.
Le jour où j'entrai chez Nelson fîit celui qui décida de mon sort. Je dois donc vous faire connaître cet Américain.
Son premier abord n'était point aj^able :
un maintien sévère, un langage froid , des for-
mes rudes, telle était l'apparence extérieure de son caractère ; mais cette grossière écorce cachait des yertus d'un grand prix ; il étaitjuste envers ses semblables , charitable aux malheureux, et doué d'une fermeté d'esprit que je n'ai jamais rencontrée dans un autre homme; il possédait encore une qualité que j'admirai d'autant plus en Amérique, que je l'avais moins vue en France : c'était de ne rien dire sans réflexion , et de ne jamais parler des choses qu'il ne savait pas ^.
Habituellement calme dans ses discours, Nelson avait quelques passions sous l'influence desquelles sa froideur s'animait. La première, c'était un orgueil national poussé jusqu'au délire ; il ne parlait qu'en termes magnifiques de la sagesse et de la grandeur du peuple américain.
Sa seconde passion était une haine : il détestait les Anglais ** ; enfin , sectateur ardent de la communion presbytérienne, Nelson nourrissait dans son ame un sentiment voisin de l'inimitié contre les catholiques et les unitaires, reprochant aux premiers de croire tout, et aux autres de ne rien croire.
J'aperçus dans le caractère de Nekon un dernier trait qui me frappa : quoiqu'il vécût dans
une tociëté où tout le xuonde a des etoUves* , il ne voulut jamais en posséder aucun ; il avait acheté dans la Virginie deux nègres, qu'il s'était empressé d'affranchir dès leur arrivée dans le Maryland , et dont il avait fait ses domestiques. L'un d'eux, nommé Ovasco, avait pour son maître un attachement qui ressemblait à un culte, et dont plus tard j'adn^irai les effets.
Fixé depuis plusieurs années à Balimore, Nelson occiiq)ait dans cette ville une haute position sociale ; il avait d'abord trouvé dans le commerce une soiupce féconde de fortune et de crédit. Alors il menait un traiqi brillant; sur un riche équipage , ses armes étaient peintes , avec cette devise : « Ubi libertas^ ibi pairia. » La même inscription avait été gravée sur le cachet dont il scellait toutes ses lettres , et sur lequel on lisait aussi : John Nelson y 16S1. » C'était le nom du chef de sa famille , et la date de son émigration en Amérique. Nelson se plaisait à parler de cette antique origine , et de ceux de ses aïeux dont le nom avait laissé d'honorables souvenirs parmi les Américains.
Cependant des idées d'ambition Lui étant venues, il évita toutes les apparences du luxe et de la richesse , afin de se rendre popidaire , et
fut élu membre de la législature du Matyland; il obtint d'ailleurs successivement tous les titres honorifiques auxquels peut aspirer un citoyen influent des États-Unis : membre de la société historique , président de la société biblique *, de la société de tempérance **, de la société de colonisation '^**, inspecteur du pénitencier et, de la maison de refuge; il était, de plus, anti-maçon •
Il aspira long-temps à devenir membre du congrès ; mais , ayant échoué dans les àermèteê élections, il abandonna subitement .toutes ^es. prétentions politiques , et se tournant vers ujl autre objet, il se fit recevoir ministre d'une église presbytérienne.
Lorsque j'arrivai chez Nelson, je le trouvai entouré de ses deux enfans, Georges et Marie*
Le premier , à l'âge de vingt ans , portait sur un front élevé l'empreinte d'un caractère noble et ferme ; son ame droite se peignait dans la franchise de son regard. Je me sentis dès l'abord attiré vers lui, et lui vers moi... bientôt une étroite amitié justifia nos sympathies.
Sa sœur, plus jeune que lui , me parut d'une éclatante beauté ; mais , à l'époque de mon arrivée à Baltimore, je ne fis que l'apercevoir.
Elle ne se montrait point dans le monde , où j'allais sans cesse; et je la voyais à peine chez son père, dont j'évitais la société.
J'ai su plus tard apprécier Nelson et sa famille ; mais j'avoue que la rigidité de ses principes m'a^ vait d'abord éloigné de lui: il gardait, dans toute leur austérité , les mœurs des puritains de la Nouvelle-Angleterre *. Soir et matin, ses enfans et ses domestiques étant rassemblés , il leur faisait la prière en commun ; chaque repas était également précédé d'une invocation dans laquelle il demandait au ciel de bénir les mets et les fruits servis sur la table.
Quand venait le dimanche **, c'était tout un jour de recueillement et de piété. Le moindre amusement était interdit, et le temps qu'on ne passait point à l'office religieux s'écoulait silencieusement dans la lecture et la méditation de la Bible. Cette rigide observance du saint jour était le même par toute la ville; cependant Nelson ne cessait d'accuser Baltimore d'irréligion et d'impiété : «< Le Maryland, disait-il , est bien loin de valoir la Nouvelle-Angleterre , oette patrie des bonnes mœurs et de la religion. Du reste, ajoutait-il , les principes de la morale se relâchent tous les jours dans ce pays , et la Nouvelle-
Angleterre eUe-méme ne se préserve point dé lin corruption gfénerale. Ooiriezrvous, me disait-il avec Faccent d'une douleur profonde , qu'on n'an*ête plus les persionnes qui voyagent le dimanehe "^ et que la malle-poste elle-même, qui porte 1^ dépêches du gouTemement cen-* tral, circHjie pendant le jour du Seigneur ^^? Si ce progrès funeste ne s'arrête pas, c'en est &it, non seulement de nos mmurs privées, mais encore des mœurs publiques : point de maralité sans religixHi! point de liberté sans le ehristianisroel ^
Comme il voyait dans l'expression de ma pbyâenomie bien moins d'indignation que d*étonnement ; « Je sais, me ditril , que la France est une terre d'isamoralité ; tout le mal vient du papisme. Les cadioliques ont tellement enveloppé le christianisme de formes matérielles, qu'ils (HUt perdu de vue le principe moral qui en est l'ame. Mais l'œuvre de la réforme s'achèvera : la France sera rdigieuse quand eUe sera protestante ***. »
€e zèle Ardent pour les chases iiaiBAtérielles s'alUaàt ehe» Nelson à des aeiUimens d'une toute autre nature ; son amour pour l'argent était incontestable; il éMûit rare i]u'après nous avoir
entrelenas dea intérêts de son igKâe et de ses médî^tiona religieuses , il n'engageât pas quelque discussion sur le meilleur système de banque â fonder, sur les escomptes, sur te tarif, sur les canaux et les routes en fer. Son langage, ses souyenirs de commerce et de fortune , dénotaient une passion pour les richesses, qui, poussée à un certain point , prend le nom de cupidité ; singulier mélange de nobles penckans et d^affeotions impures ! J'ai trouvé partout ce contraste aux Ét|its-Unis : ces deux principes apposés luttent incessamment cnsemMe dans la société américaine I l'un, source de droiture, l'autre, de mauraise foi. Ils ont pourtant un résultat commun, celui de faire des hommes rangée.
Au milieu dHdées et de sentimens tout nouveaux pour moi>, ma première impression fut une répugnance 9 et , persuadé que la seène qui s'offrait à mes yeux dans un étroit espace ne me donnait point le type de la société américaine , je résolus, peu de jours après mon arrivée, de voir Nelson aussi rarement que je le pourrais^ sans manquer aux convenances, et de etieroher dans le grand monde , où je tacherais de me répandre, des relations qui me convinssent
mieux. Le fils de Nelson , Georges, qui seul dans cette maison avait, dès le premier jour, gagné mon cœur, me présenta chez les personnes les plus considérables de la cité. Pendant le jour, nous visitions ensemble la viUe, ses établisse-, mens publics et ses monumens; nous assistions, aux assemblées politiques; nous pénétrions dass. les dubs; les environs de la ville nous loiiiiiîssaient de charmantes promenades ; j'aimais sur*^ tout la baie de Baltimore, qui me rappelait celle de Naples ; là chaque impression me valait un souvenir. Souvent, abandonnant ma barque au caprice des vents , et mon ame à ses rêveries, je croyais, aidé de l'illusion de mes s^is et des infidélités de ma mémoire , respirer encore sons, le beau ciel de l'Italie; parfois, une colonne de. vapeur noirâtre, sortie des flancs d'un navire, s'élevait dans les airs , et, se dessinant surl'ho* rizon par-dessus la cime des montagnes, dont elle semblait sortir, figurait à mes yeux le cratère fumant du Vésuve. D'où me venait ce penchant à me ressouvenir d'un pays qui m'avait donné tant d'ennuis , si peu de joies? Ne seraitce pas qu'un charme secret se cache dans les souffrances du passé? il nous reste d'elles le sentiment de les avoir vaincues ; et , quand on.
est encore infortuné , c'est nn bien de penser à des malheurs qui ne dont plus.
Au déclin du jour , Georges et moi, nous cherchions dans les brillantes réunions du monde des distractions et des plaisirs. C'était la saison des fêtes : les bals , les concerts , se succédaient lion interrompus.
Je portai un regard avide et impatient sur cette société dont on parle tant en Europe, et que l'on connaît si peu ! Je crus voir au premier coup d'œil que je n'y trouverais rien de ce que j'y cherchais.
Les Etats-Unis sont peut-être , de toutes les nations , celle dont la direction donne le moins de gloire^àux gouvemans. Nul n'est chargé de la conduire; elle a besoin de marcher seule.
Le maniement des affaires n'y dépend point de quelques hommes; il est l'œuvre de tous. Là les efforts sont universels , et toute impulsion particulière nuirait au mouvement général.
Dans ce pays, l'habileté politique ne consiste pas à agir, mais à s'abstenir et à laisser faire. C'est nn grand «pectacle que celui de tout un peuple qui se meut et se gouverne lui-même; mais nulle part les individus ne sont aussi petits.
Je crois aussi qu'aucun paysn'estplusétranger
— sa —
(, aiixgrandeB entïcfpmes est mm crues politiques qoi mettent em rdief le raërte d*Bii honmie , son f;^iîe, sa sopériorité sur ses ooBcitoyens. Les Américaiiis n'ont point ée guerre à soutenir, paroe qn'ilsn'ont point de TOtnns : et Fintërieiir dn pays n'est point sojet anx grandes perturbations, parce qu'il n'y a point de partis *. Quelles occasions de |^ire ie8te4-il , quand on n'a. pas à sauver son piays de l'ttiap- <^iie, nia protéger son indépendance centre les attaques de l'étranger?
Les États-Unis font cependant de grandes choses : leurs habitans défrichent les feièts de l'Amérique, et répandent ainsi la civilisation •c^uropéenne jusqu'au fond des plus sauvages s(^ tndes ; ils s'étendent sur la moitié d'un hémisphère; leurs vaisseaux portent sur tous les rivages leur nom et leurs richesses ; mais ces grands résultats sont dus à mille efforts partiels, qu'i cune puissance supérieure ne dirige, à mille pacités médiocres qui n'appellent point le secours d'une plus haute intelligence.
Cette uniformité , qui règne dans le monde politique , se trouve également dans la société civile. Les relations des hommes entre eux n'ont qu'im seul objet, la fortune; un seul intérêt.
celui de s'enrickir. La passion de l'af^Dt mit ohex les Américains avec l'intelligence, traînant à sa suite les froids calculs et la sécheresse des chiffres ; elle croit , se développe , s'établit dans leur ame , et la tourmente sans relâche , conune une fièvre ardente agite et dévore le corps débile dont elle s'est emparée. L'argent est le dieu des Etats-Unis, comme la gloire est le dieu de la France , et* l'amour oelui de l'Italie. . .
Mais au fond de cette passion violentenepest se trouver aucun sentiment moral. Réduite aux rapports que forme l'intérêt, la société américaine est grave sans avoir le caractère imposant de la vertu. Elle n'inspire pas le respect ; elle refroidit l'enthousiasme.
Peu séduit de ce premier aperçu, je m'éloignai du monde et de ses fêtes; je résolus d'approfondir, dans la retraite, les mœurs et les institutions d'un peuple dont les salons ne me montraient que la superficie ; fatigué de mouvement et de bruit, j'aspirai à l'isolement et me sentis attiré vers Nelson par l'austérité même de mœurs qui m'avait éloigné de lui.
A l'instant où mes réflexions sur l'Amérique me jetaient dans l'abattement , en me prouvant une déception nouvelle , et comme je voyais fuir
encore devant moi le but auqael j'ayais rattaché mes dernières espérances, une passion , dont je ne soupçonnais point la puissance , vint s'emparer de mon ame.
Je n'avais jamais aimé en Europe , et après avoir vu les femmes d'Amérique , je ne redoutais plus le joug d'un sentiment que j'avais toujours regardé comme une faiblesse et comme un obstacle aux grands desseins. Cependant un tendre penchant était destiné à renouer les liens de mon existence brisée , et allait devenir l'unique intérêt de ma vie.
CHAPITRE V
ÉRaxxt.
« Depub mon arrivée à Baltimore , je voyais chaque jour la fille de Nelson ; mais je ne la connaissais pas. Témoin de sa beauté , je ne savais rien de son cœur ; à peine avai»-je entendu sa voix. Elle me montrait une iBroideur qui me paraissait dépasser la retenue de son sexe ; cependant je ne pouvais m*en offenser , la voyant également indifférente au monde et a ses fêtes» Douée de cet enchantement des charmes extérieurs qui assure aux femmes tant d'empire,
elle n'en essayait point la puissance. Il y avait dans sa réserve de l'humilité, et presque de l'abaissement; et si l'innocence n'eût été marquée sur son front , on eût pensé que le travail intérieur d'un remords attaché à sa conscience lui donnait un sentiment intime de dégradation.
Au sortir des salons américains , j'étais si rassasié de coquetterie , qu'une femme simple et sans calcul fut habile à me charmer. A mes yeux son plus grand art de me plaire était de n'en point montrer le désir ; bientôt mon attention éveillée découvrit en elle des talens et des vertus si rares , que je ne pus me rendre compte de mon premier sentiment d'indifierence , et , en trouvant sous le toit de mon hôte ce trésor que j'avais failli délaisser , je pris en pitié la prudence de l'homme qui souvent poursuit au loin le bonheur dont il a près de lui la source.
Nelson et son fils donnaient toutes les heures du jour aux affaires ; Marie les consacrait à des soins secrets, dont je fus long-temps à pénétrer le mystère : le soir , à l'heure du thé , nous étions toujours réunis; alors Nelson nous lisait avec emphase les articles de journal dans lesquels r Amériq[ue était louée sans mesure; je l'entendais
répéter chaque jour que le général Jaokson était le plus grand homme du siècle , New-York la plus belle Tille du monde , le Capitole ^ le plus magnifique palais de FuniTers , les Américains le premier peuple de la terre. A force de lire ces exagérations , il avait fini par y croire *, Tout Américain a une infinité de flatteurs qu'il écoute ; il est flatté , parce qu'il est le souverain ; il prend toutes les flatteries, parce qu'il est peuple. Ses courtisans annuels sont ceux qui , a l'époque des élections , l'encensent pour, obtenir ses suffrages et des places; ses courtisans quotidiens sont les journaux qui , pour gagner des abonnés et de l'argent, lui débitent chaque matin les plus grossières adulations. J'eus plus d'une fois, dans le. cours de nos entretiens, l'occasion de reconnaître qu'un Américain, si forte que soit la louange donnée à son pays , n en est jamais pleinement satisfait ; à ses yeux, toute approbation mesurée est une critique,^ tout éloge restreint est une injure; pour être juste envers lui , il faut manquer à la vérité.
Ces conversations , dans lesquelles je ne ré-
I Palais où se tiennent les séances du congrès , à Washington.
pondais jamais à toates les exi^^encesde l'orgueil américain, m'embarrassaient toujours; il me tardait aussi d'en voir le terme , parce qu'elles étaient d'ordinaire suivies de plus doux entretiens ; mais leur fin se faisait quelquefois attendre long-temps. On ne cause point aux États-Unis comme en France ; l'Américain discute toujours; il ignore cette façon légère d'effleurer la snrfeoe des questions dans un cercle de plusiemn per-^ sonnes , où chacune place son mot, brillant ou terne, pesant ou léger; où celle-ci termine la phrase commencée par une autre, et dans lequ^ on aborde tout, excepté la profondeur des sujets. En Amérique , on ne vise pas à l'esprit ^ on raisonne: aussi la conversation n'est^elle jamais générale; elle se fait toujours à deux. Suivant cette coutume , Marie et Georges restaient étrangers à mes discussions avec Nelson, de mâne que celui-ci ne prenait aucune part aux entretiens que j'avais ensuite avec Geotiges ou Marie. Habituellement, Nelson commençait la soirée en demandant à sa fille s'il avait paru quelque ouvrage nouveau ; car , aux États-Unis, les hommes ne lisent rien ; ils n'en ont pas le temps : ce sont les flemmes qui se chargent de ce soin; elles rendent compte de toutes les publi-
cations politiques et littéraires , soit à leur père, soit à leur époux , et mettent ceux*ci à même d'en parler ôomme s'ils les connaissaient. Nelson priait ensuite Marie de faire de la tmuique.
Là jeune fille ëprouvait quelque gène de ma présence; cependant, comme son père arait coutume de ne point l'écouter, elle pouvait croire que je ne serais pas plus attentif. En général, dans les salons américains ^ quand la musique commence, c'est le signal de la con-^ versation. J'avoue que j'étais d'abord peu curieux d'entendre Marie : la plupart des Américaines sont au piano comme des automates; elles ont pris trois mois de leçons; elles retiennent par cœur une valse et une contredanse ; quand on les prie de jouer, elles courent à leur piano, et, sans prélude, répètent en toute hâte le peu qu'elles ont appris, semblables à ces enfans qui savent une fable , et la débitent à tous venans sans la comprendre.
Toutes les femmes de ce pays apprennent la munque ; mais presque aucune ne la s^it ; elles en font par mode , et non par goût. « Nous ai^ « mons la musique comme les enfans aiment le « bruit , )» me disait un Américain. Si , au milieu de ce monde insensible, quelque harmonie
mieux. Le fils de Nelson , Georges, qui seul dans cette maison avait, dès le premier jour, gagné mon cœur, me présenta chez les personnes les plus considérables de la cité. Pendant le jour, nous visitions ensemble la ville, ses établissemens publics et ses monumens; nous assistions aux assemblées politiques; nous pénétrions dans les clubs; les environs de la ville nous fournissaient de charmantes promenades ; j'aimais surtout la baie de Baltimore, qui me rappelait celle de Naples; là chaque impression me valait un souvenir. Souvent, abandonnant ma barque au caprice des vents , et mon ame à ses rêveries, je croyais, aidé de l'illusion de mes sens et des infidélités de ma mémoire , respirer encore sous le beau ciel de l'Italie; parfois, une colonne de vapeur noirâtre , sortie des flancs d'un navire, s'élevait dans les airs , et, se dessinant sur l'horizon par-dessus la cime des montagnes, dont elle semblait sortir, figurait à mes yeux le cratère fumant du Vésuve. D'où me venait ce penchant à me ressouvenir d'un pays qui m'avait donné tant d'ennuis , si peu de joies? Ne seraitce pas qu'un charme secret se cache dans les souffrances du passé? il nous reste d'elles le sentiment de les avoir vaincues ; et , quand on
est encore infortuné , c'est nn bien de penser à des malheurs qui ne sont plus.
Au déclin du jour , Geotges et moi, nous cherchions dans les brillantes réunions du monde des distractions et des plaisirs. C'était la saison des fêtes : les bals , les concerts , se succédaient ïion interrompus.
Je portai un regard avide et impatient sur cette société dont on parle tant en Europe, et que l'on connaît si peu ! Je crus voir au premier coup d'œil que je n'y trouverais rien de ce que j'y cherchais.
Les États-Unis sont peut-être , de toutes les nations , celle dont la direction donne le moins de gloire^àux gouvemans. Nul n'est chargé de la conduire; elle a besoin de marcher seule.
Le maniement des affaires n'y dépend point de quelques hommes; il est l'œuvre de tous. Là les efforts sont universels , et toute impulsion particulière nuirait au mouvement général.
Dans ce pays, l'habileté politique ne consiste pas à agir, mais à s'abstenir et à laisser faire. C'est un grand «pectacle que celui de tout un peuple qui se meut et se gouverne lui-même; mais nulle part les individus ne sont aussi petits. Je crois aussi qu'aucun paysn'est plus étranger
paternel;... que j'y revois ma bonne mère; que je sens ses embrasseraens, ses caresses ; et mes yeux se mouillent de pleurs.
Souvent, à Baltim(n*e, Marie chantait une romance, dont le souvenir seul me trouble Famé»
Quelqurfois elle improvisait : alors je ne sais quelle faculté extraordinaire se révélait en elle...
Cette jeune fille si simple, si modeste , devenait tout à coup grande et impérieuse ; elle commandait l'émotion dont elle était animée ; elle et son luth ne faisaient plus qu'un ; les notes semblaient des soupirs de sa voix. Je craignais qu'elle n'exhalât son ame dans un élan d'en* thousiasme. Elle réunissait à la fois le génie qui crée, le talent qui exécute , la grâce qui embdlit.
En écoutant Marie, je sentis qu'il existait encore dans mon cœur une source de douces jouissttioes et de vives impressions qui jusqu'alors m'étaient inconnues.
Dès que je pouvais échapper à Nelson , je m'approchais de sa fillOé Non loin d'elle se te* nait Georges, nlencieux, qui la contemplait dans une extase de tendresse et d'admiration ;
— Tison amitié pour sa lœur était tondante et Feni-» portait «ir toutes ses autres affeotioiis.
Pendant longtemps, Marie parut ûo^portu»
née de» rapports qui s'étabHssaient entre elle et moi; elle était ingénieuse à briser nos entretiens et à les rendre plus rares ; elle s'affligeait surtout des expressions de mon enthousiasme ; la peine qu'elle montrait n'était point le ms^nége de la fausse modestie qui repousse un éloge pour s'attirer de nouyeiles louanges ; sa douleur était trop profonde pour être feinte. Pett'^ dant que je l'applaudissais , scm regard semblait me dire : Votre admiration cesserait bientèt si
VOUS savies ce que je suis.
Comment retracerai-je à vos yeuK les émo^ tions de ces soirées écoulées sans bruit et sans éclat dans l'intérieur modeste d'une famille vertueuse , où je sentis naître en moi le germe de la pins violente comme de la plus douce passion qui jamais ait régné sur mon ame ?
Marie venait d'atteindre sa dix-huitième an-^ née ; l'ensemble de ses traits formait une harmonie charmante , mélange de tons énergiques et tendres , dans lequel les douces notes prévalaient ; son regard était mélancolique et touchant comme une rêverie d'amour; et cepen-
dant on voyait briller dans ses grands yeui noirs une étincelle du soleil ardent qui brûle le climat des Antilles; son front s'inclinait, courbé par je ne sais quelle douleur ; et sa taille pleine de grâce s'appuyait sur sa dignité naturelle , comme la frégate légère se balance mollement sur le flot qui la soutient.
Elle réunissait en sa personne tout ce qui séduit dans les femmes américaines , sans aucune des ombres qui ternissent l'éclat de leurs vertus. On l'eût prise pour une Européenne , aux passions ardentes, à l'imagination vive, Italienne par les sens, Française par le cœur; et cette femme , Américaine par sa raison , vivait au sein d'une société morale et religieuse !
J'avais vu quelquefois ses yeux se mouiller de pleurs au récit d'une action généreuse , à )a voix lamentable d'un malheureux , au charme d'une touchante harmonie; mais un hasard fortuné vint me révéler toute la bonté de son cœur.
CHAPITRE VI
t*%lmi^tj0mt it j0atthii0rf.
(( J'ayais remarqué que souyent , à la même heure du jour, Marie sortait seule. Cefaitn*ayait en lui-même rien qui pût me surprendre , Fusage américain permettant aux jeunes fiUes de parcourir la yille sans être accompagnées , soit pour se promener, soit pour yisiter leurs amies ; mais ce n'étaient point les promenades publiques qui attiraient Marie, car je neFy ▼oyais jamais ; et comme elle ne receyait aucune yisite , il n'était pas yraisemblable qu'elle en eût à faire. En ré-
fléchissant aux longues heures de son absence, je ne pus me préserver du soupçon qu'elles étaient consacrées à un tendre intérêt de cœur.... mon amour pour Marie me fut révélé par un sentiment jaloux.
Un jour , l'ayant vue s'éloigner à l'heure accoutumée, j'éprouvai je ne sais quelle agitation intérieure , que je pris pour la voix d'un sinistre pressentiment : où est l'homme fort qui, dans ses tourmens d'amour, n'a jamais connu la faiblesse d'un mouvement superstitieux? Je m'imaginai que la douleur secrète dont mon ame était saisie m'avertissait d'un malheur affreux et présent ; U tête pleine de fantômes et le cœur de passions , je m'élançai sur les traces de Marie; mais déjà elle avait disparu.... Je m'arrêtai pensif et troublé.... j'eus honte alors du yû espionnage auquel je me livrais ; au lieu de poursuivre mes recherches dans la ville ^ j'entrai dans la première voie qui conduisait hors de ses murs , et marchai à grands pas»
comme un méchant qm-fuit le théâtre de sos crime.
J'avais fait environ un mille sur une route bornée de chaque côté par une haute forêt, lorsque j'aperçus, à ma droite, un vaste édi-^
fiée ) sur le fronton duquel étaient écrits ces mofts : Alms'Hùtuë ^ Sourient , à Baltimore , j^avais entendu vanter cet établissement chari* table ; je n'éprouvais en ce moment aucune curiosité de le connaître; cependant je ne sais quel instinct secret m'attira dans cet asile de souffrances, comme si l'aspect des donlèUi^ d'autrui était propre à soulager la mienne. J'en^ tre.*.. que vois-je? 6 ciel! la fille de NelsMt donnant des soins aux malheureux ! — Eb quoi! c'est ici que Marie.*.. --^ Cette exclama*' tion m'échappa comme un remords; car la cause de ces absences mystérieuses se révélait à mes yeux. Cependant la honte de mes odieux soupçons s'effaça dans le bonheur que me fit éprouver la certitude de leur injustice. A mou aspect, la vierge se colora d'une charmatite rougeur. — Oui, s*écrièrent plusieurs voix ifol* blés et plaintives , Marie Nelson est notre bon génie; elle sait des secrets pour guérir toutes les plaies de Famé ; son nom est béni parmi nous.
Chacune de ces paroles allait à mon cçftur; je dis à Marie : — Je désire voir l'hospice : vou-
» Maison de charité.
drez-vous ine servir de guide a travers les misères de l!humanitë? — file me fit un. signe d'assentiment.
Je compris en ce moment combien il estfiicile d'être bon , quand on est heureux. Affligé , j'envisageais le mal d'autrui pour me distraire du mien ; délivré de ma peine , j'allais voir des infortunes, mais c'était pour y compatir. Je connus alors l'emploi de ces longues heures qai avaient taiit inquiété mon cœur. La fille de Nelson parcourait les salles , les corridors , les dortoirs de la maison , comme si cet asile charitable eût été sa demeure de chaque jour ; tous les détours lui en étaient &miliers; tous les gardiens s'inclinaient devant elle; toutes les douleurs se taisaient à son aspect.
^ Il existe aux Etats-Unis deux systèmes de charité publique. L'un est celui de F Angleterre, ou tout individu qui n^a pas de travail, ou prétend n'en pas avoir, a droit à une aumône; principe en vertu duquel tout fainéant se fidt pauvre , et trouve dans l'imprudente prévoyance de la loi un secours matériel qu'il demanderait vainement au travail le plus opiniâtre ; ce secours le fait vivre , et le dégrade , en ruinant la société. Tel est le système en vigueur à
New-York, à Boston, et dans toute la Nouvelle- Angleterre *.
L'autre est celui des établissemens de bienfaisance, où les indigens n'ont pas le dxioit lë^ gai d'entrer, mais où ils sont admis, sous le bon plaisir des préposés de l'autorité publique. Suivant cet ordre d'idées, la société ne contracte point l'obligation de soutenir tous les faibles ; elle en soulage le plus grand nombre possible. Comme son assistance peut être refusée au pauvre , nul ne feint la misère , certain qu'il est de la bonté , sans être sur du secours. Ce système, adopté. en France, est également suivi dans le Maryland.
L'Alms-Uouse de Baltimore contient trois sortes de malheureux : des pauvres , des ma^ lades, des aliénés.
Marie ne rencontrait , au milieu d'eux , que des sentimens d'amour , de respect et de reconnaissance. — Voyez, me disait-elle , cette jeune femme au visage creux et pâle , aux regards éteints ; elle était belle jadis , et soutenait de son travail ses enfans pauvres comme elle ; mainl^ nant elle se consume de langueur.... hélas! elle tombera bientôt , abattue par le mal funl9ste qui, dans ce pays , moissonne tant déjeunes existences .
Cependant elle s'approohait du lit de la phthisique , prenait sa main , y déposait une hrme : — Ne pleorez point , ma bonne demoiselle , ^ait la pauTre femme.... je tous ai y ne ce matin je serai bien le reste du jour ^
Ensuite Marié s'arrêta près d'une jeune fille. — C'est , me dit-elle, une ayeugle-sourde-muette de naissance ; quoique dépourvue des sens principaux par lesquels les idées nous arrivent, elle est douée d'une grande intelli^nce , éprouve des impressions très vives » et parvient à les exprimer. Sans doute, la privation des sens qui lui manquent rend plus fins et plus énergiques les seuls qu'elle possède , l'odorat et le toucher. Voyez comme elle me recimnait à mes mains , à mes vêteraens ! comme elle m'embrasse tendrement ! combien elle est heureuse de me presser sur son cœur!
Et la pauvre fille tressaillait dans les bras de Marie , lui prodiguait mille caresses. L'infortunée , qui ne savait point que la société a des joies , se réjouissait pourtant ; le sourire était toute sa physionomie , et l'on voyait sur ses le» vres une expression de contentement, qu'elle n'imitait point des visages d'autrui.
Que se passait-il dans cette ame tout environnée
de tëiièbreâ?d'où lui venaient ses tendres émotions? elle ne connaît point le monde où notts vi- Tons. . . mais n'a-t«lle pas aussi un monde à elle , animé d'idées, de sentimens, de passions <fbi lui sont propres ? et ce monde , le connaissons-nouà mieux qu'elle ne connaît le nôtre? Tout dans son être intelligent est obscurité pour noua , comme pour elle tout ce qai l'entoure est une nuit profonde.
fja fille de Nelson recevait mille bénédictions sur son passage. — Ob! disait celui-ci, noua crions à Dieu du fond de notre cœur pour qu'il vous donne d'heureux jours! — Le ciel vous comblera de ses grâces , disait un autre, parce que vous visitez les affligés.
J'admirai , dans cette occasion , combien les femmes nous sont supérieures dans l'exercice de la charité.
Leur bienfait n'est jamais à charge , parctt que, avec elles, comme c'est le cœur qui donne, c'est aussi le cœur qui reçoit, kn contraire, l'humanité des honunes leur vient presque toujours de la tète. Ce principe de la bienfaisance la rend pesante aux malheureux ; en effet , si la raison veut que le riche soit secourable au pauvre, elle enseigne aussi que l'obligé est au-des-
sous du bienfaiteur, comme le pauvre est audessous du riche. Il n'en est point ainsi selon les lois du cœur et de la religion, d'après lesqueltp , le plus pauvre étant l'égal du plus opulent, la reconnaissance est la même entre celui qui dispense le bienfait , et l'indigent qui procure au riche le bonheur de le distribuer.
L'homme protège par sa force ; la femme , avec sa faiblesse, console.
Cependant des cris lamentables frappentmon oreille. — C'est, me dit Marie, la voix des infortunés privés de leur raison.
Deux d'entre eux excitèrent d'abord mon attention et ma pitié ; ils étaient arrivés à la folie par des voies tout opposées.
Le premier, condamné pour homicide à la réclusion solitaire, était devenu fou dans sa cellule, et, de la prison pénitentiaire, était passé dans l'hospice. Sa folie avait quelque chose de cruel comme son crime ; il rêvait , durant la nuit, qu'un aigle planait sur sa tête, épiant l'instant de son sommeil pour lui dévorer le cœur ; le jour même , il était assailli de fisuitômes sanglans , et quand je le vis , il adressait à ses geôliers un étrange reproche ; — Quelle barbarie! s'écriait-il en me regardant, comme
pour me demander justice ; j'avais , pour compagnon dans ma cellule un papillon, et les cruels l'ont tué ! — Marie m'assura qu'il n'y avait rien de vrai dans ces paroles ; ainsi la destrabtion imaginaire d'un insecte était devenue le supplice de cet homme , meurtrier de son semblable!
L'autre était une jeune fille, parfaitement belle , dont une ferveur religieuse , poussée à l'excès, avait égaré la raison; son front était empreint d'une candeur charmante; dans ses beaux yeux noirs , qu^elle tenait incessamment levés vers le ciel , se montrait le sentiment d'une béatitude parfaite; rien de terrestre n'attirait son attention ; rien ne troublait les délices de son extase ; c'était vraiment un ange, car elle vivait déjà dans les cieux ; elle ne comprenait rien à ce monde : donc elle était folle.
Ainsi , partis de deux points contraires , ces infortunés sont parvenus ensemble au même but, l'un par le crime , l'autre par l'innocence ! Ce sont là les mystères de l'humanité , le même asile recèle l'ame candide et pure , qui rêvait ici-bas les félicités du ciel , et l'être cruel qui <sherchait sa joie dans le sang des- hommes; la société les a bannis tous deux deson sein, comme
n t^ ne comportait pas plus Textrènie Inan ^ue rextrênie mal!
Je me liTrak a ces tristes rëflexkms , lorsque j'entAbs des hnrkmeps affireox. — Ce sont, me dit nn geôlier , les cris d'un nègre atteint de démence lîirieiise; roici la cause de sa Mie: il existe , dans le M aryland , nn Américain du n<mi de Wolfolk, dont la profession est d'acheter et de Tendre des esclares. H en ùâi nn immense commerce, et c'est pent-étre, anx États-Unb , le pins grand marchand de chair humaine ; tonte la population de couleur le conna&t et l'abhorre ; il semble que l'odieux de l'esdarage se personnifie en lui. Le pauyre nègre dont tous entendez la Toix fut aimené par W<^lk de la Virginie dans le Maryland , pour y être rendn, et subit, durant la route , de si cruels traitemens, que sa raison s'égara. Depuis ce temps, une idée fixe le poursuit et ne lui laisse pas un seul instant de repos; il croit yoir toujours son ennemi mortel à ses côtés, épiant le moment favorabie pour couper sur son corps quelques lambeaux de chair , dont il le suppose afiamé. Sa fureur est si grande que nul ne peut l'approcher; il prend pour Wolfolk chaque personne qu'il aperçoit; un seul être a sur lui quelque puissance ;
— esses cris s'apaisent quand il voit Marie Nelson. Je ne sais par quelle tendre compassion et par quel charme , au pouvoir des femmes seules , ^e a pu trouver accès dans son corar ; ^ai, à la vérité, de tous les malheureux renfermés dans oette enceinte , celui pour lequel elle témoigne la plus vive sympathie ; et c'est ce que je ne puis comprendre... car enfin , ce n'est qu'un homme de couleur! —
Nous approchions de la cellule d'où partaient les cris de fureur. — Regardez , me dit le geôlier en m'ouvrant la porte.
Et je vis un nègre de haute stature , à figure énergique et mâle ; il portait sur ses traits des signes de noblesse , et ses membres annonçaient une grande force musculaire ; sa bouche écu* mait de rage , et ses yeux roulaient des éclairs d'indignation. À mon aspect, il se posa dans une attitude défensive , se faisant une arme des fers dont il était chargé. — Monstre , s'écriat*il en me regardant , tu as soif de mon sang ! ! mais n*approche pas ! ! — Et en parlant ainsi , il me montrait des dents blanches comme l'ivoire incrusté dans Tébène , faisant signe que , si j'avançais, il allait me dévorer.
Alors Marie , prenant ma place : — Mon ami ,
lui dit-elle , c'est moi. — Ce pea de mots eut la magie d'arrêter «es transports. — Oh ! répliquat-il d'une voix douce , je ne crains rien quand je y^^ Tois ; tout le monde veut ma mort , ex cepté vous.
Marie s'efforça de lui persuader que nul en ce lieu ne pouvait attenter à ses jours. Dès qu'elle se fut éloignée , je voulus juger de l'ascendant de ses paroles ; je regardai une seconde fois le nègre , dont la fureur avait déjà repris son cours.
Sa folie présentait une image affreuse , et j'en conservai une pénible impression; cependant ce sentiment était adouci par le souvenir de la compassion que lui donnait Marie. Depuis que j'étais en Amérique , je n'avais pas encore vu un blanc prendre en pitié le sort d'un nègre ; j'entendais dire sans cesse que les gens de couleur n'étaient pas dignes de commisération , et ne méritaient que le mépris ; la fille de Nelsea du moins ne partageait point cet odieux préjugé.
Je revins seul à la ville , Marie n'ayant point voulu que je l'accompagnasse. — Peut-être un jour , me dit-elle , vous me saurez gré de mon refus. — Je ne compris pas le sens de ces paroles.
J'emportai de rAlms-Honse des émotions diverses. On ne voit pas sans un cruel serrement de coeur, assemblées sur un même point ^utes les infirmités de notre pauvre nature ; Viis il n'^it pas un triste ressouvenir qui ne contint le germe d'une douce pensée; chacune des souffrances dont je gardais la mémoire me rappelait Fange des consolations.
Vous Tavouerai-je encore? — Je conservais, de cette visite dans l'asile de toutes les détresses , une impression de bonheur personnel , que je me suis souvent reprochée. Ma pitié pour le malheur était sincère ; cependant ce sentiment ne remplissait pas seul mon ame. Il me restait assez d^égoîsme pour penser que , de toutes ces afflictions, aucune n'atteignait mon existence. Marie près de moi , la grâce de sa personnce , encore embellie par l'éclat de sa charité ; les promesses de bonheur que je trouvais dans son amour , tout un avenir de délices qui: s'ouvrait devant moi ; ces imagesriantes venaient dans ma pensée contraster avec les vies misérables e^ abjectes de ces êtres di^aciés, honte de la nature , rebut de la société, voués dès leur naissance à tous les opprobres , à toutes les infirmités , à toutes les douleurs du corps et de l'âme !
Et je jouissais secrètement de cette comparaison, me croyant supérieur parce que j'étais plus hfiurem. Hélas ! quel eût été mon abaissemenl^si, foudroyant mes orgueilleuses passions , une voix du ciel fut descendue dans moa ame, et m*eût annoncé que je souffrirais un jour des angoisses inconnues à tous ces infor« tunés !
Cependant le souvenir de FÀlms-House et de la vierge charitable que j*y avais rencontrée ne sortait plus de ma mémoire.
Ce que n'avaient pu , ni les affections de famille , ni les liens de la patrie , ni la séduction des grands spectacles de la nature , une femme éteignit mon ambition, corrigea tout à coup mon humeur inquiète et aventureuse : et je ne vis plus qu'un avenir possible , aimer toujours Marie ; je n'aspirai qu'à un seul bonheur, être aimé d'elle.
J*étais venu en Amérique pour chercher le remède à un besoin insatiable d'émotions violentes et d'élans sublimes , et un sentiment pleia de douceur rendit la paix à mon ame troublée, et régla les mouvemens désordonnés de mon coBur.
Je venais pour contempler le développement
d'un grand peuple , ses instructions , ses mœurs , sa merveilleuse prospérité ; et une femme me parut le seul objet digne de mon admiration et de mon enthousiasme. V
CHAPITRE VII
£t iBgetcrc.
<( Je disais à Marie mon amour, mes vœux, mes espérances.... mais elle recevait étrangement les révélations de mon cœur.
Un rayon de joie brillait dans ses beaux yeux , qu'un nuage de tristesse voilait presque aussitôt.
Elle évitait ma présence , et semblait pourtant heureuse de me voir ; son regard rencontrait encore le mien , mais comme s'il lui eût échappé ; sa voix, naturellement douce, était
altérée; sa bouche souriait encore, mais ses paupières étaient entourées d'un cercle de mélancolie , qui, chaque jour , devenait plus sombre.
Je l'interrogeais souvent sur les causes de son chagrin. Une fois elle me dit : « Toutes «( vos paroles promettent le bonheur , et ma <( destinée me condamne à une vie malheuu reuse ; vous voyez quel abime nous sépare, n
Si je la questionnais davantage , elle ne me répondait que par un silence morne et un regard déchirant.
Depuis ce moment , je ne quittai plus Nelson et ses enfans.
Nous ne nous séparions que le dimanche à l'heure des offices religieux. : ils allaient au temple presbytérien, et moi à l'église catholique.
Je remarquais chez eux une grande régularité dans l'accomplissement de leurs devoûrs pieux. Un jour , Georges étant arrivé au temple quelques instans après le commencement de l'office , Nelson , au retour , lui adressa une réprimande sévère : Comprenez-vous , s'écriidt-il , quelle serait la joie des unitaires et des méthodistes s'ils apercevaient le moindre refroidissement dans le ^le de notre congrégation ?
Je Yoyais avec ohagnn ohex Nelson ces pastîons ardentes de sectaire; car je craignais Qu'elles n'élevassent nne barrière entre sa fille et moi. Souyent il me parlait de sa reli^km 6t de la mienne; une fois il me dit: Vous jugez notre culte , et vous ne le cotinaisseB peA ; valiez Au temple des presbytériens. Je consentis à sa proposition , et , le dimanche suivant ^ j'aocotnpagnai Nelson et ses enfans à leur église, où je pris place dans leur banc. Je pus suivre Toffice exactement, grâce aux soins de Marie, qui m'avait prêté un livre saint, et ne manquait pas, quand une prière finissait, de m'indiquer celle qui allait suivre.
L'impression de ce culte nouveau pour moi , fut profonde. Dans nos églises catholiques, il semble que nous ayons toujours , pour intermédiaire de la prière entre Dieu et nous , le prêtre saint y sa parole mystérieuse , la pompe de la' cérémonie , l'encens qui monte à l'autel , les chants sacrés , et toute la solennité du lieu. L'œO rencontre toujours au fond du sanctuaire une gloire rayonnante qui éblottit.^i . .
Dans le simple édifice qui sert dé temple aux protestans , l'homme se trouve immédiatement en rapport avec Dieu ; il lui parlé à lui-même.
«ans langage consacre, sans rit solennel. Le ministre , sa parole , son costume , ne sont rien; ; il n'a point de caractère supérieur à ce qui l'entoiire.
Le temple ne contient que des intelligences égales s'adressant à Tintelligence suprême.
Le catholique se prosterne et s*humilie ; il adore Dieu à travers des mystères et des nuages. Le protestant prie le front haut, Tceil levé vers le ciel; il regarde Dieu en fece; c'est un beau culte . . . mais c'est un culte orgueilleux ! L'homme est-il assez fort pour se mesurer de si près avec la divinité? Est-il assez grand pour supporter l'approche de tant de grandeur? Peut-on ado^Esr ce qu'on comprend?
En revenant de l'église presbytérienne, je sentais mon ame troublée, et des passions tumultueuses s'élevaient dans mon sein. Nelson m'interrogea, je lui dis : Votre religion me semble digne d'un être intelligent et libre; cependant l'homme est aussi un être sensible , qui a besoin d'aimer , et ce culte n'a point touché mon coeur.
Nelson ne fit aucune réponse.
— Hélas ! s'écria Marie , faut-il désirer dans ce monde ce qui prépare l'ame aux tendres affections ! — Elle n'acheva pas.
Les rëtioenoes de Marie , le vague de ses parole», me tourmentaieiit chaque jour dayantage ; sans cesse je demandais au ciel de dissiper ce nuage mystérieux. Je n'aurais piatant désiré que l'ombre s'évanoiuit, si j'eusse prévu qu'une lumière fatale allait éclairer mes regards.
l'avais coutume de me promener dans le voisinage de la colonne élevée à la mémoire de Washington : ce lieu est solitaire , et on est tout surpris , à côté d'un monument qui sera un jour le plus bel ornement de la cité, de trouver une fcârèt sauvage, et comme le commencement du désert. C'était là que je recueillais mes pensées et que je passais en revue mes impressions ; je trouvais un charme extrême dans ces méditations silencieuses.
Un jour je poursuivais le cours de mes rêveries au travers de la forêt, ne prenant p(mr guide que le caprice de ma pensée , ou plutôt marchant au hasard , devant moi , sans calcul, et sans autre souci que d'éviter la rencontre des arbres et l'embarras des lianes. Dans ce mouvement aventureux de mon corps , je sen- ' tais ma pensée plus libre , 'mon ame plus dégagée de ses entraves, mon imagination plushar-
die dans ses élans. Chaque pas que je fiûsais me décoOTinit une scène nouvelle, chaque itn« presBioA me donnait une idée fprande ou un tendre sentînent. Il y a dans ks mmrmuieft âm la brise parmi les roseaux , dans le léuâlage frémissant dea vieux chênes , une voix fçràvu qui parle au génie de l'homme , et les samnea de la forêt enseignent de touchantes harmonies aux cœulis qui savent le mieux aimer^
Ah! comme, dans un profond isolement, une impression de douleur s'empare violemment de nos sens ! Au souvenir de Marie , si belle et si affligée, je sentis mon cœur se gonflet de cha« grin et d'amour. O vous, qui portes une ame troublée , ne vous éloignez pas du monde ; car, dans le silence de la solitude, on coitend mièikt la voix des passions ; le calme de la nature fiût mieux sentir les agitations de l'ame, et il semble qu'il y ait dans le désert un vide immenas » que le cœur de l'homme ait reçu la mission de combler.
Au milieu de ce silence sonore, soutt ces voûtes retentissantes de verdure et de feuillage, je laissai tomber de mes lèvres le nom de Mairie. Je m'arrêtai soudain ; il me semblait que ma bouche avait été indiscrète x on craint peu
de jeter des paroles au hmitiiiieh^ êms vente , au frémissement des feuilles ; mais le siiene» de là forêt ! ... comme il est attentif à tout repueiHir I e'est oommè Fpssemblée qui écoute moptte :
plus elle se tait , plus elle agite Fora^eur. .
Si cette sensation de terreur 6te des forcés à Fhorame qui parle, elle en donne à celui qin veut prier ; car tout est leHgîeux dans le silenoe de la nature.
(( Omon IHeu! m'écnai-je, si votre J[)rass'ap-' « pesantit sur moi, qit'U devienne seoourable il À Fétre âdble qui n'a point d'appui f » Et je priai du fo|ul de mon cœur.
Je n'avais point encore aussi bien senti toute la fbroedeinon amour pour Marie. L'image de sa douleur se présentait à ma peiisée comme un remords : si j'étais innocent de ses peines , n^étais-je pas coupable de ne les point guértv?
L'amour , qui s'afflige des plaisirs dont il n^est pas Fauteur, est malheureux aussi des lames même qu'il n'a pas fait couler, et dont il qe tarit pas la source.
Un cardinal de Virginie, voltigeant dans les magnolias, éblouit mes regards de son plumage rouge , et interrompit ma méditation. Je m'aperçus que je m*étais égaré.
J'essayai de retourner sur mes pas; mais, dans ma course rapide , j'avais laissé si peu de traces , que je ne pus les retrouver.
Je jugeais à peu près, par la position du so»' leil , de la place où j'étais , et de la direction que je derais prendre pour retourner à Baltimore ; mais, dans une forêt, la plus légère déviation de la ligne qu'on doit suivre vous jette hors de votre route ; et après mille courses en sens opposés, après mille tentatives vaines pour retrouver mon chemin , je m'arrêtai tout haletant : je sentis mes genoux fléchir, et tombai au pied d'un cèdre à demi renversé par l'orage.
En ce moment , la forêt devenait de plus en plus silencieuse ; les ombres s'allongeaient autour de moi, et l'oiseau moqueur saluait d'un dernier cri les derniers rayons du soleil mourant sur la cime des grands pins. Mes forces étaient épuisées , le sommeil s'empara de mes sens.
Ma présence dans la forêt aux approches du soir, et l'assoupissement dans lequel je tombai, n'étaient point sans danger. Aux dernières clartés du crépuscule succède toujours, dans le sud de F Amérique , une humidité froide et pénétrante ; cette fraîcheur soudaine , exhalée
de la terre , est pernicieuse , et j'allais en recevoir l'impression funeste.
Cependant le péril était loin de ma pensée.
J'ayais le cœur plein des émotions qui venaient de m'agiter. L'image de Marie était toujours devant moi ; je m'étais endormi dans son souvenir; des songes légers m'entretenaient de son amour , et présentaient à mes yeux mille charmantes apparitions ; il me semblait voir la fille de Nelson assise à mes côtés. Sa beauté, sa grâce , enivraient mes regards. Mais sa tristesse mystérieuse troublait ma joie; je lui disais : « Marie ! pourquoi pleures-tu? quel tournïent <t secret peut déchirer ton cœur ? Ange de dou- « ceur et de bonté , serais-tu sur la terre pour ft. souffirir , toi dont le regard seul enchante et t( console ? Si tu es malheureuse , pourquoi ne « déposes-tu pas ton cœur dans le cœur d'un « ami ? Hélas ! tu ne peux savoir combien tu es (( aimée de Ludovic. Toi seule as ranimé du feu (c de tés regards ma vie pâle et prête â s'étein* <( dre , et mon ame , jadis avide , insatiable , se <( réjouit maintenant du sentiment unique dont « elle est remplie. » Et j'entendais sa douce voix me répondre par des accens tendres et mélancoliques; je prenais sa main; je la pres-
sais sur mon cœur ; je la eouvrais de baisers , et l'arrosais de mes larmes.
Tout à coup je me réveille.... je sens l'impression d'une main qui glisse doucement sur mon
front; j'entr'ouvre les yeux Que vois-je? ô
mon Dieu! Marie! Marie agenouillée près de moi, et levant au ciel ses mains suppliantes.
Oh ! jamais tant de sentimens divers ne se pressèrent à la fois dans le fond^de mon cœur !
Si rien n'est plus triste que le réveil quand il dissipe le fantôme d'un rêve charmant , quoi de plus doux qu'un songe d'amour et de volupté , qui , par une touchante erreur, attendrit notre ame , et la prépare aux impressions d'une délicieuse réalité ? Ce bonheur , dont le sommeil ne m*avait offert que la chimère, j'en jouissais maintenant , et j'y mêlais tous les prestiges de l'illusion qui n'était plus.
D'abord je fus muet en présence de celle qui était toute ma vie ; car je ne savais pas si quelque vision n'abusait pas mes sens. Je croyais m'être réveillé; mais n'était-ce pas plutôt le commencement d'un songe?
— mon Dieu ! me dit-elle ; Ludovic ! fuyons ces lieux : bientôt la nuit sera venue , un froid mortel va succéder à la brûlante chaleur du jour.
— Marie! m'écriai-je alors; es-tu Tange de mes jours, le bon gëuie de ma destinée? ou viens-tu , sylphide décevante , tromper mes sens , et te jouer de mon infortune ?
. — Je n*ai jamais trompé, répondit la vierge avec une émotion pleine de charme ; je suis une -fille au cœur simple et droit; je vous ai vu, Ludovic , partir pour la forêt , et , comme vous n'étiez point revenu au déclin du jour, j*ai
craint pour votre vie J'ai prévu que vous
étiez égaré , et j'ai frémi à la pensée du péril qui vous menaçait. ....
— O ma bien-aimée ! quel généreux dévouement!..* mais ces dangers, tu vas les partager avec moi !
— Ne craignez rien , me répondit-elle ; je sais tous les détours de cette forêt : ici , pas une mousse que je n'aie foulée aux pieds , pas un arbre dont je ne connaisse les ombres du matin et du soir! Les femmes de Baltimore se montrent à l'envi sur les places publiques ; moi , je chéris ces retraites solitaires , où du moins...
Elle s'arrêta pensive un instant... — Hâtonsnous , ajouta-t-elle. Et en prononçant ces mots , elle se mit en marche , et m'entraîna sur ses pas. J'avais saisi sa main ; mes larmes coulaient
en abondance ; j'éprouvais mille sentimens que je ne pouvais exprimer. Je lui dis cependant :
— Marie , avant de savoir si j'étais aimé de toi , je sentais au fond de mon cœur un feu brù'lant qui le dévorait; le plus tendre des sentimens se mêlait pour moi de tourmens amers et de cruelles agitations.... Mais tu viens de me prouver que tu m'aimes , et je sens pénétrer dans
mon amc des émotions d'une douceur incon-
nue. .. . mon amour est plus ardent encore ; mais il est tranquille Oh ! je t'en conjure , abandonne-toi , comme moi , au charme enivrant de cette impression pure et sans mélange... Cependant un chagrin me reste : je vois ta mélancolie; Marie, tu me caches quelque douleur.
Tu ne crois donc pas à mon amour! Hélas!
pourquoi un écho de cette forêt ne te dit-il pas les sentimens que tout à l'heure je confiais au désert?
— Plût au ciel, dit Marie, que je n'eusse point entendu ces révélations solitaires ! Ludovic, pendant votre sommeil, votre voix murmurait des paroles enchantées , qui mettent le comble à mon infortune. Hélas î...
Elle n'acheva pas. Je voyais se presser les
battemens de son cœur ; et ses yeux chargés de larmes s'efforçaient de ne pas pleurer.
— Quel est donc ce mystère ? m'écriai-je avec force ; Marie , je t'en supplie , ouvre-moi ton ame , que je sache ton infortune comme tu sais mon amour! chacune de tes plaintes viendra s'éteindre dans mon cœur. La douleur n'est point semblable au bruit qui s'accroit en Teten^ tissant ; elle cesse quand elle trouve de l'écho...* Ma bien-aimée ! laisse ta tête se pencher vers la mienne , appuie sur moi ta faiblesse ; le parfum des plus douces fleurs est moins suave que le mélange de deux souffles amis , et tu ne sais pas tout ce que donne de force l'union de deux poitrines qui respirent ensemble... Va, quelle que puisse être ta destinée , tu ne seras pas aussi heureuse de ma protection que je serai fier de ton amour... Marie ! sois mon amie ! sois mon épouse chérie ! Si , sur cette terre dévouée aux orages , tu dois être courbée par l'ouragan , tu trouveras du moins un abri où reposer ta tête ; tes larmes les plus amères s'adouciront en se mêlant à celles d'un ami ; et si , des flancs d'un nui^e sombre, la foudre sortait pour nous frapper tous deux; étroitement enlaoés, cœur contre cœur, il lious serait doux encore de
mourir ensemble et de rendre dans les bras Tun de Fautre un dernier soupir de vie et de volupté.
Ainsi je disais ; Marie gardait le silence ; cependant nous marchions et nous approchions de Baltimore, hélas! trop rapidement. Oh!
comme alors j'aurais béni le ciel s*il nous eût égarés dans notre route! quelle ivresse dans tout mon être ! quel délire au fond de mon cœur !
Ce long entretien de mes passions avec la solitude ; ces secrets d'amour confiés au désert , et surpris au sommeil ; tant de bonheur succédant au péril; Marie, ma libératrice, mon guide , ma compagne ; nos voix unies , nos bras entrelacés , notre marche dans le silence du soir; et à la fin du jour, la douce clarté de l'astre des nuits venant avec son cortège de tendres rêveries; tout un monde de sentimens, d'idées, de passions, qui s'agitait dans mon cœur au milieu d'un monde muet et d'une nature endormie : ces vives impressions , météore de Famé , apparaissent à mon souvenir en traits de feu...
J'interrogeais encore Marie , et je lui disais : — Pourquoi repousses-tu ce sourire qui te cherche? Écoute, mon cœur ne bat-il pas d'ac-
cord avec ton cœur? ne sens-tu pas mon anie se mêler à la tienne ? elles s'unissent , se confondent , et nulle puissance ne peut plus les diviser. Malheur à celui qui romprait cette alliance sacrée ! malheur !..
— Arrêtez, s'écria Marie; elle se tut quelques instans : — Ludovic , reprit-elle ensuite , je n'essaierai point de vous peindre les sentimens dont mon ame est remplie... Vous venez de me parler une langue dont je comprends le sens, parce que c'est celle du cœur; mais je n'en sais pas les mots. .Ah ! de grâce , cessez des discours qui m'enivrent et me désolent! L'image du bonheur est trop cruelle pour qui ne saurait être heureux. Vous m'aimez , Ludovic... mon Dieu! cet amour, qui fait ma joie , est le gage de mon infortune... Ah! ma destinée est affreuse! Encore un jour... et vous en saurez le secret. . .
Cependant nous touchions aux portes de la cité. — Demeurez , me dit-elle d'une voix impérieuse; voici la ville.... je dois être seule.
En prononçant ces mots , elle s'éloigna, me laissant plein d'un trouble profond.
Oh! que les heures d'incertitude sont longues et cruelles, quand on est sûr d'un mal-
heur, et qu'il n'y a de douteux que sa nature!
Le malheur connu donne à l'ame un point d'appui. Elle souffre ; mais elle sait la cause de sa souffrance ; elle s'y arrête , s'y attache , et ce profond sentiment de sa peine est une proie dont elle se saisit.
Mais une infortune qu'on sent avant de la connaître , un mal insaisissable qui se présente a l'imagination sous mille formes diverses , une douleur vague et poignante dont on ignore la cause , le genre et la durée : un pareil sup* plice, comment le supporter? Quelles forces morales faut-il appeler à son secours? doit-on se raidir ou plier? l'ame s'armera-t-elle du courage qui se résigne , ou de l'énergie qui combat?
Les conjectures et les terreurs se succédèrent dans mon esprit avec une incroyable rapidité... Je supposai tous les malheurs possibles , excepté le véritable. Les heures s'écoulaient lentement, comme toutes celles qui sont comptées.
Le lendemain , je ne sais quelle puissance irrésistible me ramena vers la forêt solitaire. Peut-être la fille de Nelson y reviendrait pour me donner la révélation promise.
Ah! comme, en parcourant ces lieux tout
pleins d'une émotion récente, je me sentis Tame troublée ! Toutes mes impressions, amères ou douces , se réveillaient plus fortes à l'aspect du lieu qui les avait vues naître ; chaque objet inanimé s'empreignait à mes yeux d'un sentiment qui lui était propre. Ici, le vieux chêne et son ombre : c'était la longue rêverie , la méditation , l'élan de la pensée vers le ciel ! Là , l'églantier dont j'avais effeuillé les roses : c'était Marie , sa beauté, sa chevelure embaumée, le parfum de sa voix. Ces lianes impénétrables, c'était le mystère ; ce cèdre renversé, le désespoir. Hélas ! le site le plus heureux contenait une douleur , et chaque douleur une larme.
Je voulus voir tous les lieux parcourus la veille; je repris les moindres détours que j'avais suivis. Arrivé à la place où j'avais vu Marie priant à genoux , je me prosternai la face contre terre , et je couvris de mes baisers la mousse qu'avaient humectée ses pleurs.
Un sentiment involontaire me retenait dans cette solitude; Marie ne paraissait point, et à chaque instant, je croyais la voir ou l'entendre. Gomme , au moindre murmure du vent dans la cime des pins , mon cœur battait avec violence! Tout me troublait : la chute d'une feuille , le
vol d'uQ oiseau, le mouvemeat d*uu insecte dans l'herbe.
Cependant je ne rencontrai dans la forêt que des souvenirs et des agitations nouvelles. . . Marie n'y vint point.
De retour chez mon hôte, j'y trouvai une physionomie générale de tristesse et de deuil. Nelson se promenait gravement dans sa chambre , levant les yeux au ciel , et laissant tomber de temps en temps une parole sentencieuse; les gens de la maison , voyant leurs maîtres affligés , partageaient leur douleur sans la comprendre.
Marie ne se montra point de tout le jour.
Quand Theure du soir fut venue , nous étions , Nelson , Georges et moi , assis dans le salon, où nous prenions le thé , suivant la coutume ; chacun de nous était muet ; je n'osais enfreindre un silence d'autant plus difficile à rompre qu'il avait duré plus long-temps ; et cependant comment supporter davantage les tourmens de mon incertitude?
Enfin nous vîmes entrer Marie; son visage était pale , sa démarche tremblante : elle parut en baissant les yeux, et vint se placer près de son père. Au bout de quelques minutes.
Nelson éleva la voix , et me dit : — «c Mon u jeune ami , je sais vos sentimens , je les «c crois purs , et je vous estiitie ; mais vous igno- <c rez nos malheurs : vous allez les connaître et «( nous plaindre :
CHAPITRE VIII
£a tteDêlatton*
<i La Nouvelle-Angleterre , mon pays natal , n'est point la patrie de mes enfans; Georges et Marie sont nés dans la Louisiane. Hélas! pldt au ciel que je n'eusse jamais quitté le lieu de ma naissance ! Mon père , négociant à Boston , fit sa fortune ; à sa mort , son patrimoine se divisa «gaiement entre ses enfans , et ne suffit plus a leurs besoins. J*avais deux frères : le premier partit pour Flnde, d'où il a rapporté de grandes richesses; le second s*est avancé dans l'ouest,
il possède aujourd'hui deux mille acres de terre et plusieurs manufactures dans Flllinois. J'étais incertain sur le parti que je devais prendre ; quelqu'un me dit : « Allez à la Nouvelle- « Orléans ; si vous n'y êtes pas victime de la « fièvre jaune, vous y ferez une grande forte tune. )» L'alternative ne m'eflFraya pas; je suivis ce conseil... Hélas! j'ai moins souffert d'un climat insalubre que de la corruption des hommes.
(( Partout où la société se partage en hommes libres et en esclaves , il faut bien s'attendre à trouver la tyrannie des uns et la bassesse des autres ; le mépris pour les opprimés , la haine contre les oppresseurs ; l'abus de la force , et la vengeance...
« Mais, quelle terre de malédiction, ô mon Dieu! quelle dépravation dans les mœurs! quel cynisme dans l'immoralité ! et quel mépris de la parole de Dieu dans une société de chrétiens !
« Cependant , sur cette terre de vice et d'impiété, mes yeux distinguèrent une jeune orpheline , innocente et belle , simple dans sa pensée , et fervente dans sa foi religieuse ; elle était d'origine créole. J'unis ma destinée à celle de Thé-
— lia —
résa Spencer. D'abord le ciel nous fut propice ; la naissance de Georges et de Marie fut, en quelqueis années, le double gage de notre amour.
J'avais fait de grandes entreprises commerciales ; elles prospéraient toutes selon mes vœux. Hélas ! notre bonheur fut passager comme celui des méchans! Je ne suis point impie; et la foudre du Dieu vengeur a courbé ma tète.
« Avant son mariage , Thérésa Spencer avait attiré les regards d'un jeune Espagnol, don Fernando d'Almanza , d'une famille très riche , dont la fortune remonte au temps où la Louisiane était une colonie espagnole. Rien n'était plus séduisant que ce jeune homme : son esprit n'était point inférieur à sa naissance , et la distinction de ses manières égalait la beauté de ses traits. Cependant Thérésa Téloigna d'elle. Je ne sais quel sens intime lui fît deviner un ennemi dans l'homme qui lui déclarait lé plus tendre amour.
(t Nous avons su depuis qu'il aspirait à l'aimer sans devenir son époux.
n La rigueur de Thérésa l'irrita vivement, et plus tard le spectacle de notre félicité rendit sans doute encore plus cuisantes les douleurs
de sa vanité blessée ; car il conçut et exécuta bientôt une détestable yengeance.
u II répandit secrètement le bruit que Thérésa était, par sa bisaïeule, d'origine mulâtre; appuya cette allégation des preuves qui pouvaient la justifier; nomma tous les parens de Marie, en remontant jusqu'à celle dont le sang impur avait , disait-il , flétri toute une race.
«( Sa dénonciation était odieuse ; mais elle était vraie. La tache originelle de Thérésa Spencer s'était perdue dans la nuit des temps. A la voix de Fernando les souvenirs endormis se réveillèrent.... Il y a tant de mémoire dans le cœur de l'homme pour les misères d'autmi!
L'opinion publique fut toute en émoi; on fil une sorte d'enquête ; les anciens du pays furent consultés , et il fut reconnu qu'un siècle auparavant , la famille de Thérésa Spencer avait été souillée par une goutte de sang noir.
«c La suite des générations avait rendu ce mélange imperceptible. Thérésa était remarquable par une éclatante blancheur; et rien dans son visage, ni dans ses traits, ne décelait le vice de son origme ; mais la tradition la condamnait.
«Depuis ce jour, notre vie, qui s'écoulait
paisible et douce, devint amère et cruelle. Plus nous étions haut dans l'estime du monde, et plus la honte de déchoir fut éclatante. Je vis aussitôt chanceler les affections que je croyais les plus solides. Un seul ami , resté fidèle au malheur, eut à rougir de mon affection.
« Cet ami généreux , auquel vous tenez par les liens du sang , avait , je crois , comme Français, plus de philanthropie pour la race noire, et moins de préjugés contre elle , qu'il ne s'en trouve d'ordinaire chez les Américains. Lui seul, aux jours de l'infortune, me tendit une main secourable , et me préserva de l'opprobre d'une faillite. Le coup porté à ma position so* ciale avait en même temps ébranlé mon crédit. Les hommes de ce pays , si indulgens pour une banqueroute, furent sans pitié pour une mésalliance * !
M Cependant le mal était sans remède; je lut* tai contre ma fortune , parce qu'il est dans nos mœurs de ne jamais désespérer; mais l'obstacle était au-dessus d'une force humaine.
(( Thérésa se reprocha cruellement des malheurs dont elle était innocente. Orpheline dès l'âge le plus tendre , elle n'avait point connu les secrets de sa famille. Sa douleur fut si pro-
fonde , qu'elle n'y survécut pas ; je la vis expirer dans mes bras , épuisée par ses larmes et par son désespoir.
u Quand elle fut enlevée à mon amour, elle si jeune d'années et si vieillie par le chagrin, elle si pure et si désolée , je doutai pour la première fois de la Providence et de mon courage. Ce doute était coupable; car j'ai trouvé des forces pour supporter ma misère , et le ciel ne m'a point abandonné.
(( Je quittai la Nouvelle-Orléans , où j'étais en butte à trop de mauvaises passions , et déchiré par trop de cruels souvenirs.... Je me suis fixé à Balthnore , où personne ne connaît la tache de mon alliance , ni le vice dont est souillée la naissance de mes enfans.
« Depuis dix ans que j'habite cette ville, j'y ai formé de nouvelles relations; je m'y suis fait un nouveau crédit , et j'ai retrouvé la fortune sans le bonheur, qui ne saurait plus exister pour moi.
« Nous vivons ici dans une apparente tranquillité : le trouble n'est que dans nos âmes.
« Tout le monde ignore la honte de mes enfans ; mais , chaque jour, on peut la découvrir. On nous aime 9 on nous honore , parce qu'on ne
sait pas qui nous sommes. Un seul mot d*un ennemi bien informé pourrait nous perdre : nous ressemblons au coupable que la société croit innocent, et qui n*ose accepter la considération publique , parce que trop de bonté suivra la révélation de son crime.
u Georges , dont le caractère noble et fier s'indigne des injustices du monde , se croit Tégai des Américains ; et si je ne l'eusse supplié , au| nom de sa sœur, qu'il aime avec passion, de garder le silence , cent fois il aurait, à la face du public , révélé sa naissance , et bravé l'opinion.
« Au contraire , soumise à son destin et résignée , Marie cherche l'ombre et l'isolement. Tel est le secret de son aversion pour la société. Âh ! certes , elle surpasse toutes les femmes de Baltimore en esprit, en talens, en bonté; mais elle n'est point leur égale.
•( Je vous devais , mon jeune ami , cet aveu de notre infortune.... L'hospitalité m'en faisait une loi. Vous cherchez le bonheur sur la terre; hélas! vous ne le trouverez pas parmi nous^».. Ailleurs les joies du monde ! ici , les chagrins et les sacrifices ! »
« Ainsi parla JNelsoti. Pendant ce récit, son
visage austère parut quelquefois s*émouyoir.
Georges firëmissait sur son siège; sa colère muette éclatait dans ses gestes brusques et dans ses regards irrités. Marie , la tête penchée sur son sein , cachait son visage à tous les yeux.
Pour moi , j'écoutais incertain si je saisissais bien le langage étrange dont mon oreille était frappée ; c^ependant rien n'était obscur dans les paroles que je venais d'entendre.
Je sentis se révolter mon cœur et ma raison.
— Voilà donc , m'écriai-je , ce peuple libre qui ne saurait se passer d'esclaves ! L'Amérique est le sol classique de l'égalité , et nul pays d'Europe ne contient autant de servitude ! Maintenant je vous comprends , Américains égoïstes ; vous aimez pour vous la liberté ; peuple de marchands , vous vendez celle d'autrui!
A peine avais-je prononcé ces mots, que j'eusse voulu les rappeler à moi ; car je craignais d'offenser le père de Marie.
L'indignation avait saisi mon ame. La fille de» Nelson , me voyant irrité d'abord , puis rêveur , se méprit sur les sentimens dont j'étais animé.
— Ludovic , me dit-elle d'une voix à demi
éteinte , pourquoi ces regrets? ne vous Favais^je pa« dit ? je suis indigne de votre amour f
Je lui répondis : — Marie , tous devinez mal ce qui se passe au fond de mon cœur. Il est vrai que mes sentimens pour vous ne sont plus les mêmes : je vous sais malheureuse , mon amour s'accroît de toute votre infortune.
— Ami généreux, s'écria Georges en me tendant la main, vous parlez noblement.
Et un rayon de joie éclaira tout à coup ce front sinistre et sombre.
Cependant Nelson demeurait impassible.
Quand il vit nos émotions un peu calmées , il me dit: — L'enthousiasme vous égare, mon ami ; prenez garde à l'entraduement d'une passion
généreuse Hélas! si vous contemplez d'un
œil moins prévenu la triste réalité , vous n'en pourrez soutenir l'aspect , et vous reconnaîtrez qu'un blanc ne saurait s'allier à une femme de couleur.
Je ne puis vous peindre le trouble que ces parolesjetaient dans mon esprit. Quelle situation étrange ! à l'instant où Nelson me parlait ainsi, je voyais près de moi Marie , dont le teint surpassait en blancheur les cygnes des grands lacs.
Alors je dis : — Quelle est donc , chez un
peuple exempt de préjuges et des passions, l'origine de cette fausse opinion qui note d'infomie des êtres malheureux, et de cette haine impitoyable qui poursuit toute une race d'honunes de génération en génération ?
Nelson réfléchit un instant; ensuite il s'engagea entre nous une conversation , dont je puis TOUS rapporter exactement les termes ; elle a laissé dans ma mémoire des traces que le temps ne saurait effacer.
NELSON
La race noire est méprisée en Amérique, parce que c'est une race d'esclaves; elle est haïe , parce qu'elle aspire à la liberté.
Dans nos mœurs , comme dans nos lois , le nègre n'est pas un homme : c'est une chose.
C'est une denrée dans le commerce, supérieure aux autres marchandises; un nègre vaut dix acres de terre en bonne culture.
Il n'existe pour l'esclave ni naissance , ni mariage , ni décès.
L'enfant du nègre appartient au maître de celui-ci , comme les fruits de la terre sont au propriétaire du sol. Les amours de l'esclave ne laissent pas plus de traces dans la société civile que ceux des plantes dans nos jardins ; et quand
il meurt , on songe seulement à le remplacer, comme on renouvelle un arbre utile , que Tâge ou la tempête ont brisé '.
LUDOVIC
Ainsi , vos lois interdisent aux nègres esclaves la piété filiale , le sentiment paternel et la tendresse conjugale. Que leur reste-t-il donc de commun avec l'homme ?
NELSOII.
Le principe une fois admis , toutes ces conséquence en découlent : Tenfantué dansFesclavage ne connaît de la famille que ce qu'en savent les animaux; le sein maternel le nourrit comme la mamelle d'une bête fauve allaite ses petits ; les rapports touchans de la mère à l'enfant , de l'enfant au père, du frère à la sœur, n'ont pour loi ni sens ni moralité ; et il ne se marie point , parce qu'étant la chose d'autrui, il ne peut se donner à personne.
LUDOVIC
Mais comment la nation américaine , éclairée et religieuse , ne repousse-t-elle pas avec horreur une institution qui blesse les lois de la nature ,
< Voyez, à la fin du Tolume, la note sur la condition sociale et politique des nègres esclaves et des gens de couleur affranchis.
de la morale et de rhumanitë? Tous les hommes ne sont-ils pas égaux?
NELSON
Nul peuple n'est plus attaché que nous ne le sommes, au principe de Tég^alité ; mais nous n'admettons point au partage de nos droits une race inférieure à la nôtre.
A ces mots , je vis la rougeur monter au front de Georges , et ses lèvres tremhlantes prêtes à laisser partir un cri d'indignation^ mais il fit un effort puissant , et contint sa colère.
Je répondis a Nelson : — On croit , aux États- Unis , que les noirs sont inférieurs aux blanos; est-ce parce que les blancs se montrent en général plus intelligens que les nègres? Mais comment comparer une espèce d'hommes élerés dans l'esclayage, et qiïi se transmettent de génération en génération l'abrutissement et la misère, à des peuples qui comptent quinie siècles de civilisation non interrompue; chez lesquels l'éducation s'empare de l'enfant au berceau, et développe en lui toutes les facultés naturelles ? Nous n'avons point, en Europe , les préjugés de l'Amérique , et nous croyons que tous les hommes ne forment qu'une même famille , dont tous les membres sont égaux.
NELSOn.
Sans doute , TesclaTage offense la morale et la loi de Dieu ! cependant , ne jugez pas trop sévèrement le peuple américain : la Grèce eut ses ilotes; Rome, ses esclaves; le moyen-âge, les serfs; de nos jours on a des nègres; et ces nègres, dont le cerveau est naturellement étroit, attachent peu de prix à la liberté ; pour la plupart, l'affranchissement est un don funeste* Interrogez-les , tous vous diront qu'esclaves ils étaient plus heureux que libres. Abandonnés à leurs propres forces, ils ne savent pas soutenir leur existence ; et il meurt dans nos villes moitié plus d'affranchis que d'esclaves *.
LUDOVIC
Il est naturel que l'esclave qui , tout à coup, devient libre, ne sache ni user ni jouir de Findépendance. Pareil à l'homme dont on aurait, dès rage le plus tendre , lié tous les membres , et auquel on dit subitement de marcher, il chancelle à chaque pas... La liberté est entre ses mains une arme funeste , dont il blesse tout ce qui l'entoure; et, le plus souvent, il est lui-même sa première victime. Mais faut4i en conclure que l'esclavage une fois établi quelque
part, doit être respecté? Non sans doute. Seulement il est juste de dire que la génération qui reçoit raffranchissement n'est point celle qui en jouit : le bienfait de la liberté n'est re*cueilli que par les générations suivantes... Je ne reconnaîtrai jamais ces prétendues lois de la nécessité , qui tendent à justifier l'oppression et la tyrannie.
NELSON
Je pense ainsi que vous ; cependant ne croyez pas que les nègres soient traités avec l'inhumanité dont on fait un reproche banal à tous les possesseurs d'esclaves ; la plupart sont mieux vêtus , mieux nourris , et plus heureux que vos paysans libres d'Europe.
— Arrêtez, s'écria Georges avec violence (car en ce moment sa colère devint plus forte que son respect filial); ce langage est inique et cruel ! 11 est vrai que vous soignez vos nègres à l'égal de vos bêtes de somme ! mieux même, parce qu'un nègre rapporte plus au maître qu'un cheval ou un mulet... Quand vous frappez vos nègres, je le sais, vous ne les tuez pas : un nègre vaut trois cents dollars.... Mais ne vantez point l'humanité des maîtres pour leurs esclaves : mieux vaudrait la cruauté qui donne
- lâs —
la mort , que le calcul qui laisse une odieuse vie!... Il est vrai que, d'après vos lois , un nègpre n'est pas un homme : c'est un meuble, une chose... Oui, mais vous verrez que c'est une chose pensante.... une chose qui agit, et qui remue un poignard.... Race inférieure! ditesvous ? Vous avez mesuré le cerveau du nègre, et vous avez dit : Il n'y a place dans cette tête étroite que pour la douleur ; et vous l'avez condamné à souffrir toujours. Vous vous êtes trompés ; vous n'avez pas mesuré juste : il existe dans ce cerveau de brute une case qui vous a échappé, et qui contient une faculté puissante, celle de la vengeance... d'une vengeance implacable, horrible, mais intelligente... S'il vous hait , c'est qu'il a le corps tout déchiré de vos coups , et l'ame toute meurtrie de vos injustices... Est-il si stupide de vous détester ? Le plus fin parmi les animaux chérit la main cruelle qui le frappe , et se réjouit de sa servitude.... Le plus stupide parmi les hommes, ce nègre abruti, quand il est enchaîné comme une bête fauve , est libre par la pensée , et son ame souffre aussi noblement que celle du Dieu qui mourut pour la liberté du monde. II se soumet; mais il a la conscience de l'oppres-
sion ; son corps seul obéit ; son a me se révolte. Il est rampant! oui... pendant deux siècles il rampe à vos pieds... un jour il se lève, tous' regarde en face, et vous tue. Vous le dites cruel ! mais oubliez-vous qu'il a passé sa vie à souffrir et à détester ! Il n'a qu'une pensée : la vengeance, parce qu'il n'a eu qu'un sentiment : la douleur.
Georges , en parlant , s'était animé d'un feu presque surnaturel, et son regard étincelait de haine et de colère.
— Mon ami , reprit froidement Nelson , croyei-vous qu'il n'en coûte pas à mon cœur de juger comme je le fais une race à laquelle votre mère ne fut pas étrangère ?
— Ah ! mon père, s'écria Georges, avant d'être époux, vous étiez Américain.
Alors Marie jetant sur son frère un regard suppliant : — Georges, lui dit-elle, pourquoi ces emportemens ?
Puis se tournant vers Nelson : — Mon père, vous avez raison ; les Américaines sont supérieures aux femmes de couleur ; elles aiment avec leur raison : moi , je ne sais vous aimer qu'avec mon cœur.
Et, en prononçant ces mots, elle se jeta dans
ses bras , comme pour y cacher la honte qui couvrait son visage.
Georges reprit : — Ma sœur rougit de son origine africaine... moi, j*en suis fier. Les hommes du Nord n'ont qu'à s'enorgueillir de leur génie froid comme leur climat.... nous devons, nous, au soleil de nos pères des âmes chaudes et des cœurs ardens.
Il se tut quelques instans ; puis il ajouta avec un sourire amer :
— Les Américains sont un peuple libre et commerçant.... mais, qu'ils y prennent garde, il leur manquera bientôt une branche d'industrie ; bientôt ils perdront le privilège de vendre et d'acheter des hommes : la terre d'Amérique ne doit pas long-temps porter des esclaves.
NELSON
Oui, je le reconnais avec joie, l'esclavage décroît chaque jour ; et sa disparition entière sera l'œuvre du temps.
GEORGES
Et si les esclaves se fatiguaient d'attendre ?
NELSON
Malheur à eux ! S'il ont recours à la violence ]K)ur devenir libres, ils ne le seront jamais ;
ta.
leur révolte amènerait leur destruction. H est vrai que le nombre des noirs dans le Sud surpassera bientôt celui des blancs ; mais tous les états du centre et du Nord feraient cause com^ mune avec les Amérîcains du Midi , pour exterminer des esclaves rebelles Tout appel
à la force les perdrait : qu'ils aient plus de foi dans les progrès de la raison.
Déjà, dans le Nord, l'esclavage est aboli; et les états méridionaux entendent murmurer des mots de liberté. Naguère , un prompt supplice eût étouffé la voix assez bardie pour réclamer, dans le Sud, l'indépendance des nègres; aujourd'hui, cette question s'agite en Virginie, au sein même de la législature. Il semble que , chaque année , les idées de liberté universelle franchissent un degré de latitude ; le vent du nord les pousse impétueusement. En ce moment, elles traversent le Maryland : c'est la Nouvelle- Angleterre , ma patrie , qui répand dans toute l'Union ses lumières, ses mœurs et sa civilisation.
LUDOVIC
Il y a tant de puissance dans un principe de morale éternellle !
GEORGES
Et surtout dans l'intérêt... Savez-vous pour-
quoi les Américains sont tentés d'abolir la servitude? c'est qu'ils commencent à penser que l'esclavage nuit à l'industrie.
Ils voient pauvres les états à esclaves, et riches , Ceux qui n'en ont pas; et ils condamnent l'es-, clavage.
Ils se disent : L'ouvrier libre, travaillant pour lui , travaille mieux que l'esclave ; et il est plus profitable de payer un ouvrier qui fait bien, que de nourrir un esclave qui fait mal... Et ils condamnent l'esclavage.
Ils se disent encore : Le travail est la source de la richesse ; mais la servitude déshonore le travail : les blancs seront oisifs , tant qu'il y aura des esclaves ; et ils condamnent l'esclavage.
Leur intérêt est d'accord avec leur orgueil. . . . L'émancipation des noirs ne fait des hommes libres que de nom : le nègre affranchi ne devient point , pour les Américains , un rival dans le commerce ou dans l'industrie. Il peut être l'une de ces deux choses ; mendiant ou domestique ; les autres carrières lui sont interdites par les mœurs. Affranchir les nègres aux États-Unis, c'est instituer une classe inférieure.... et quiconque est blanc de pure race, appartient à
une classe privilégiée... La couleur blanche est une noblesse.
— Ne croyez point , mon arai , dis-je en m*adressant à Georges , que ces préjugés soient destinés à vivre éternellement! Selon les lois de la nature , la liberté d'un homme ne peut appartenir à un autre homme. Liberté ! mère du génie et de la vertu, principe de tout bien, source sacrée de tous les enthousiasmes et de tous les héroïsmes ! une race d'hommes serait-elle condamnée à ne se réchauffer jamais aux rayons de ta divine lumière ! Vouée pour toujours à l'esclavage , elle ne connaîtrait ni les gloires du commandement , ni la moralité de Fobéissance; incessamment courbée sous les fers pesans de la servitude, elle n'aurait pas la force d'élever ses bras vers le ciel; travaillant sans relâche sous l'œil de ses tyrans , il lui serait interdit de contempler à loisir le firmament , si beau , si resplendissant de clartés , d'y élancer sa pensée, et de se livrer à ces admirations sublimes, d'où naissent l'inspiration pour l'esprit, l'élévation pour l'ame , et pour le cœur la poésie !
Et me tournant vers Nelson , je repris en ces termes :
— La société américaine , qui porte la plaie
de l'esclavage, trayaille-t-elle dn moins à |a guérir? et prépare-t-elle , pour deux millions d'hommes , la transition de l'état de servitude à celui de liberté?
IfBLSOIl.
Personne , hélas ! n'est d'accord sur ce point. Les uns voudraient qu'on affranchit d'un seul coup tous les nègres; d'autres, qu'on déclarât libres tous les enfans à naître des esclaves. Ceuxci disent : avant d'accorder la liberté aux noirs, il faut les instruire ; ceux-là répondent : il est dangereux d'instruire des esclaves.
Ne sachant cpiel remède employer , on laisse le mal se guérir de lui-même. Les mœurs se modifient chaque jour; mais la législation n'est pas changée: la loi punit de la même peine le maître qui montre à écrire à son esclave , et celui qui le tue; et le pauvre nègre coupable d'avoir ouvert un livre encourt le châtiment du fouet '.
LVBOVIC.
Quelle cruauté ! Je conçois que vous u'affran-
' Voyez , à la fin du volume , la note sur la condition sociale et politique des nègres esclave» et des gens de couleur affranchis. ^
— iâ2 —
ohis»et pas subitement tous les nègres , mais d*où Tient que vous flétrisses de tant de mépris ceux à qui tous aTei donné la liberté ?
Le noir qui n*est plus esclave le fut, et, s'il est né libre, on sait que son père ne l'était pas.
LinOTIG.
Jeconcevrais encore la réprobation quifrappe le nègre et le mulâtre , même après leur affranchissement , parce que leur couleur rappelle incessamment leur servitude ; mais ce que je ne puis comprendre , c'est que la même flétrissure s'attache aux gens de couleur deyeuus blancs , cl dont tout le crime est de compter un noir ou un mulâtre parmi leurs aïeux.
NELSON
Cette rigueur de l'opinion publique est injuste sans doute ; mais elle tient à la dignité
même du peuple américain Placé en face de
deux races différentes de la sienne , les Indiens et les nègres , l'Américain ne s'est mêlé ni aux uns ni aux autres. Il a conservé pur le sang de ses pèrcH. Pour prévenir tout contact avec ces nations , il fallait les flétrir dans l'opinion. La flétrissure reste à la race , lorsque la couleur n'eiRste plus.
LUDOVIC
Dans Fétat présent de vos mœurs et de vos lois , vous ne reconnaissez point de noblesse héréditaire?
NELSON
Non , sans doute. La raison repotisse toute distinction qui serait accordée à la naissance , et non au mérite personnel.
LUDOVIC
Si vos mœurs n'admettent point la transmission des honneurs par le sang , pourquoi donc consacrent-elles l'hérédité de l'infamie ? On ne nait point noble , mais on nait infâme ! Ce sont, il faut l'avouer, d'odieux préjugés !
Mais enfin , un blanc pourrait , si telle était sa volonté , se marier à une femme de couleur libre?
NELSON
Non , mon ami ; vous vous trompez.
LUDOVIC
Quelle puissance l'en empêcherait?
NELSON
La loi.... Elle contient une défense expresse et déclare nul un pareil mariage.
LUDOVIC
Ah! quelle odieuse loi! Cette loi, je la braverai...
NELSON
Il est un obstacle plus grave que la loi même : ce sont les mœurs. Vous ignorez quelle est, dans la société américaine , la condition des femmes de couleur.
Apprenez (je rougis de le dire , parce que c'est une grande honte pour mon pays ) , que dans toute la Louisiane la plus haute condition des femmes de couleur libres, c*est d'être proftituées aux blancs.
La Nouvelle-Orléans est, en grande partie, peuplée d'Américains venus du Nord pour s'enrichir, et qui s'en vont dès que leur fortune est faite. 11 est rare que ces habitans de pasBage le marient ; voici l'obstacle qui les en empêche :
Chaque année , pendant l'été , la Nouvelle- Orléans est ravagée par la fièvre jaune. A cette époque , tous ceux auxquels un déplacement est possible , quittent la ville , remontent le Mississipi et l'Ohio, et vont chercher, dans les Etats du centre ou du Nord, à Philadelphie ou à Boston , un climat plus salubre. Quand la saison des grandes chaleurs est passée , ils reviennent
dans le sud, et reprennent place à leur comptoir. Ces migrations annuelles n'ont rien qui gêne un célibataire ; mais elles seraient incommodes pour une famille entière. L'Américain évite tout embarras en se passant d'épouse , et en prenant une compagne illégitime ; il choisit toujours celle-ci parmi les femmes de couleur libres ; il lui donne une espèce de dot ; la jeune fille se trouve honorée d'une union qui la rapproche d'un blanc ; elle sait qu'elle ne peut l'épouser ; c'est beaucoup à ses yeux qile d'en être aimée.... Elle aurait pu, d'après nos lois, se marier à un mulâtre ; mais une telle alliance ne l'eut point sortie de sa classe. Le mulâtre n'aurait d'ailleurs pour elle aucune puissance de protection ; en épousant l'homme de couleur, elle perpétuerait \sa dégradation ; elle se relève en se prostituant au blanc. Toutes les jeunes filles de couleur sont élevées dans ces préjugés , et dès l'âge le plus tendre , leurs parens les façonnent â la corruption. Il y a des bals publics où Ton n'admet que des hommes blancs et des femmes de couleur ; les maris et les frères de celles-ci n'y sont pas reçus; les mères ont coutume d*y venir-elles-mémes ; elles sont témoins des hommages adressés à leurs
filles, les encouragent et s*en réjouissent. Quand un Américain tombe épris d'une fille , c'est à sa mère qu'il la demande ; celle-ci marchande de son mieux , et se montre plus ou moins exigeante pour le prix , selon que sa fille est plus ou moins novice. Tout cela se passe sans mystère; ces unions monstrueuses n'ont pas même la pudeur du vice qui se cache par honte , comme la verta par modestie; elles se montrent sans déguisement à tous les yeux , sans qu'aucune infamie ni blâme s'attachent aux hommes qui les ont formées. Quand l'Américain du Nord a fait sa fortune , il a atteint son but. ... Un jour il quitte
la Nouvelle-Orléans, et n'y revient jamais
Ses enfans , celle qui , pendant dix ans , vécut comme sa femme , ne sont plus rien pour lui.
Alors la fille de couleur se vend à un autre. Tel est le sort des femmes de race africaine à la Louisiane.
— En disant ces mots , Nelson laissa échapper un soupir. On voyait qu'il s'était imposé une pénible contrainte ; et que le sentiment d'un devoir à remplir avait seul soutenu sa voix.
Plongé dans une sombre rêverie , Georges semblait ne prêter à ce récit aucune attention • • . • Marie donnait, dans sa douleur profonde , un
-- iâ7 —
spectacle digne de pitié. Telle on voit ^ durant l'orage , une tendre fleur incliner sa tête ; faible, mais pliante , elle marque en se courbant , les^ coups de la tempête... et quand l'ouragan est loin d'elle, abattue et languissante, elle ne relève point sa tige flétrie.
Ainsi , pendant que parlait Nelson , Marie , fsàhle femme, roseau dévoué aux orages du coaur , était agitée de mille secousses ; chaque révélation lui portait un coup funeste ; un instinct de pudeur lui découvrait le sens des paroles qu'elle avait entendues ; elle sentait son humiliation sans la comprendre ; et avec l'innocence dans le cœur, elle portait sur son front la rougeur d'une coupable.
Pour moi , ne pouvant résister a l'émotion de cette scène, je m'écriai: — Vos mœurs et vos lois me font horreur; je ne m'y soumettrai
jamais Ah! si Marie ne craint point de se
lier à ma destinée , nous quitterons ensemble ce pays de préjugés odieux ; nous fuirons dea contrées de servitude et de ténèbres , et nous^ irons vers cette terre de lumière et de liberté , vers cette Nouvelle - Angleterre qui s'avance d'un pas si ferme et si rapide dans la voie de la civilisation l
— Hélas ! mon ami , répliqua Nelson , les préjugés contre la population de couleur sont , il est vrai, moins puissans à Boston qu'à la Nonvelle-Orléans ; mais nulle part ils ne sont amortis.
— Eh bien ! répondis-je aussitôt , ces préjugés je les déteste , et je saurai les braver; c'est une lâcheté infâme que de s'éloigner des malheureux dont l'infortune n'est point méritée !
En ce moment Marie parut sortir de son abattement : sa paupière affaissée se releva; i^ors, d'une voix qui trahissait une émotion profonde : — D'où vient, me dit-elle, que vous nous plaignez, après ce que vous avez entendu? La pitié des hommes s'attache aux maux passagers ; mais un malheur qui , comme le nôtre , ne doit point finir, fatigue et décourage les cœurs les -ptoA compatissans....
— Mon ami , ajouta-t-elle avec un acooat presque solennel, vous ne comprenez rien à mon sort ici-bas ; parce que mon cœur sait aimer, vous croyez que je suis une fille digne d'amour ; parce que vous me voyez un front blaae,
vous pensez que je suis pure mais non ?
mon sang renferme une souillure qui me rend indigne d'estime et d'affection .... Oui ! ma nakh
sance m'a vouée au mépris des hommes ! . . • Sans doute cet arrêt de la destinée est mérité. ••• Les décrets de Dieu , quelquefois cruels, sont toujours justes!!....
Puis, me trouvant inébranlable dans mes s^itimens : — Vous ne savez pas , me dit-elle , que vous vous déshonorez en me parlant? Si Ton vous voyait près de moi dans un lieu public , on dirait : cet homme perd toute bienséance ; il accompagne une femme de couleur.
Helas! Ludovic, contemplez sans passion la triste réalité : associer votre vie à une pauvre créature telle que moi , c'est embrasser une condition pire que la mort....
N'en doutez pas , ajouta-t-elle d'une voix inspirée ; c'est Dieu lui-même qui a séparé les noirs des blancs.... Cette séparation se retrouve partout : dans les hôpitaux où l'humanité souffre ; dans les églises où elle prie ; dans les prisons où elle se repent ; dans le cimetière où elle dort de l'étemel sommeil.
— Eh quoi ! m'écriai-je ; même au jour de la mort....
— Oui , reprit-elle avec un accent grave et mélancolique ; quand je mourrai , les hommes se souviendront que , cent ans auparavant , un
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mulâtre exista dans ma famille ; et si mon corps est porté dans la terre destinée aux sépultures , on le repoussera , de peur qu'il ne souille de son contact les ossemens d'une race privilégiée.... Hélas ! mon ami , nos dépouilles mortelles ne se mêleront point sur la terre ; n'est-ce pas le signe que nos âmes ne seront point unies dans le ciel?....—
— Cesse , m'écriai-je , ô ma bien-aimée, cesse , je t'en conjure , un langage qui déchire mon cœur.... Pourquoi ta honte? pourquoi tes larmes?
La honte est aux méchans qui font gémir l'in* nocence! et si tu m'aimes, la source de tés pleurs sera bientôt tarie; laisse à mon amour le soin de te protéger.... Tu crains pour moi Finfaraie! ! ! Marie! tu ne sais pas combien je m'enorgueillis de toi. Tu ne comprends pas comme je serais fier de me montrer en tous lieux , paré de ton amour, de ta beauté , de ton infortune! Ah ! qu'ils me jettent au visage une parole de mépris ces nobles marchands, aux armoiries brillantes , au sang pur et sans mélange ! comme je jouirai de leur insolence ! En Europe , que ferais-je pour toi , Marie? là on tomberait à te» genoux , ange de grâce et de bonté ; chacun s'ap-
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procherait pour être béni de ton sourire , fille chaste et pure ; quel homme n'enviera it la gloire de protéger ton innocence et ta faiblesse ? Ici Ton te repousse, on te déshonore.... Ah! que je TOUS rends grâces , Américains insensibles et froids , de vos mépris et de vos injustices ! Par TOUS, celle que j'aime est abaissée.... mais vous la verrez relever sa belle tête ! Vous lui rendrez foi ethommage, nobles seigneurs de comptoir. . . . vos fronts basanés de race blanche s'inclineront devant la blanche fille de couleur.... je vous la ferai respecter ! Marie sera la première parmi vos femmes ! ! !
En prononçant ces mots, je me prosternai aux pieds de Marie , comme pour indiquer le culte dont je jugeais digne mon idole... La fille de Nelson pleurait de bonheur; elle prit mes mains de ses deux mains , y laissa tomber quelques pleurs , et posa sur moi sa tête , me montrant par ce signe qu'elle acceptait mon appui. Ces larmes de la faible femme , tombées sur l'homme fort, signifiaient sans doute que toute ma puissance ne nous préserverait pas des orages!
Cependant Georges , dont l'émotion était extrême , se jeta dans mes bras ; il me serrait étroi-
tement contre sa poitrine : seul langage cpie trouvât son cœur.
Nelson , impassible , conservant son attitude calme et froide , au milieu des passions TÎolentes qui nous agitaient, ressemblait à ces yieilles ruines du rivage de TOcéan , qu'on voit , immobiles sur la pointe d'un roc , tandis que tout croule autour d'elles , et qui demeurent debout, au mépris de l'ouragan déchainé sur leur tête , et des flots en fureur mugissant à leurs pieds. Nos passions ne l'avaient point ému ; et aucune de nos paroles ne l'avait irrité.
— Mon ami , me dit-il , après un peu de aliénée , votre cœur généreux vous égare. Ma raison viendra au secours de la vôtre ^ vous ne savez pas quelle tâche on entreprend, quand on veut combattre les préjugés de tout un peuple, et demeurer dans une société dont an heurte chaque jour les opinions et les sentimens ! Non , je ne consentirai point à votre union av«c ma fille Cependant je ne repousse pas à jamais vos vœux. Parcourez l'Amérique ; voyez le monde dans lequel vous prétendez vivre ; étn^ diez ses passions et ses préjugés ; mesurez la force de l'ennemi que vous bravez; et lorsque vous connaîtrez le sort de la population noire
— us —
dans les pays d*esclaYes, et dans les Etats même où resclavage est aboli; alors tous pourrez prendre une résolution éclairée. Je ne crois pas , je vous Favoue , qu'il appartienne à une force liumaine de résister aux impressions que vous allez recevoir. Mais si Faspect d'une misère affreuse n'effiraie point votre courage et ne rebute point votre cœur, croyez-vous que j'hésite à aeœpter pour ma chère Marie , l'appui généreux que vous viendrez lui présenter ?
La réponse ferme de Nelson, dont l'accent annonçait une volonté déterminée, me consterna. •••
— J'exige , ajouta-t-il , que vous passiez au moins six mois dans l'observation des mœurs de ce pays.... Ce temps d'épreuve vous suffira sans doute.
Dans Fimpatienoe de mon amour, je dis à Nelson : Nous sommes malheureux aux Etats^ Unis ; vos enfans , par leur naissance ; vous et moi, par Finfortune de vos enfans. Quittons ce pays ; allons en France. Là , nous ne trouverons point de préjugés contre les ^Btmilles de couleur.
Je fus surpris de voir qu'à ces mots Georges ne donnait aucune marque d'assentiment; car Favis que j'ouvrais me semblait devoir loi sou-
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rire ; cependant il resta silencieux et rèyeur.
— Vous hésitez ! lui dis-je.
— Non, répondit Georges, non.... je n'hésite pas... Jamais je ne quitterai rAmériqué.
Nelson donna un signe d'approhation , et Marie fit entendre un soupir.
— Je suis opprimé dans ce pays , reprit Georges ; mais FAmérique est ma patrie ! N'eston bon citoyen qu'à la condition d'être heureux?.... De puissans liens m'y retiennent ; le plus grand nombre y est enchaîné par des intérêts, moi j'y suis attaché par des devoirs... • Il n'est pas généreux de fuir la persécution!! Ah! si j'étais seul infortuné !! peut-être je fuirais.... mais mon sort est celui de toute une race d'hommes.... Quelle lâcheté de se retirer de la misère commune pour aller chercher seul une heureuse vie!! Et puis... le devoir n*est pas l'unique lien qui m'y enchaîne ; j'y puis jouir encore de quelque bonheur. Notre abaissement ne sera pas éternel. Peut-être seronsnous forcés de conquérir par la force l'égalité qu'on nous refuse ! ! ! Quel beau jour cpie celui d'une juste vengeance ! Non , non. .. je ne fuirai point l'Amérique. Mais , Ludovic , ajouta-t-il, si vous devez rendre heureuse en France ma
sœur , ma chère Marie , ah ! partez. . . . malgré. . . Il n'acheva pas ; une larme tomba de ses yeux.
— Ah ! jamais , mon frère , je ne me séparerai de toi , s'écria Marie avec tendresse.
Pendant ce temps , Nelson réfléchissait : — Dieu nous préserve , me dit-il enfin , de suivre votre conseil ! Je sais quelle est en France la corruption des mœurs ; et si ma fille est docile à ma voix , jamais elle ne respirera l'air infect de ces sociétés maudites , dans lesquelles la morale est sans cesse outragée ; où la fidélité conjugale est un ridicule , et le vice le plus odieux, une faiblesse excusable.
Je fis observer à Nelson , que les mœurs des femmes , en France , n'étaient plus aujourd'hui ce qu'elles avaient été dans le dernier siècle *. Mais , tandis que je parlais , il murmurait sourdement ces mots : — La France î terre d'impiété ! terre de malédiction î
— Pour moi , reprit-il gravement , je ne quitterai point mon pays. Les Américains des États- Unis sont un grand peuple... Mes pères ont abandonné l'Europe qui les persécutait. ... Je ne remonterai point vers la source de leur infortune....
Alors je suppliai de nonveau Nelson de me faire grâce d'un temps d'épreuve inutile ; mais ma prière fut vaine.
CHAPITRE IX
ir*€preutït.
u Nelson fut inflexible dans son sentiment.
Je ne pouvais approuver ses craintes ; cependant il me fallut obéir à sa volonté • Je me consolais en pensant que cet obstacle n'était qu'un ajournement de mon bonbeur. N'étais-je pas sur du cœur de Marie? et Nelson me promettait qu'à
mon retour, si mes intentions n'étaient pas changées , il cesserait de les combattre.
Avant de quitter Marie , je lui donnai mille assurances d'amour. Elle m'écoutait triste et silencieuse ; enfin , d'une voix attendrie : — Je ne veux point , me dit-elle , par des sermens justifier les vôtres. Pour vous rester fidèle , il ne me faudra ni sacrifices ni efforts , à moi que personne ne peut aimer ; mais vous , ami généreux , vous ne pouvez engager l'avenir, et tous charger , en entrant dans la vie , d'un fardeau qui vous écraserait au premier pas ! Ses larmes achevèrent de me répondre. Au jour marqué pour mon départ , comme j'allais prendre dans la baie de Baltimore le bateau à vapeur qui devait me conduire à New- York , et au moment où le canot d'embarcation commençait à s'éloigner de terre, Marie, dont j'avais reçu les adieux , me fit un signe du rivage , et levant ses mains vers moi : — Ludovic , s'écria-t-elle ! vos sermens ! vous ne pourrez les tenir ! .... je vous en délie... Je fis un mouvement vers elle; mais l'absence était commencée. Je jetai une parole aux vents ; déjà j'étais trop loin pour être en« tendu. Avec quelle rapidité cette séparation devint complète ! comme l'intervalle entre nous
s'agrandit vite ! D'abord la distance que rœil mesure sans peine ; puis l'horizon lointain qui se dérobe à la Tue ; et tout à coup le vide immense , sans bornes , dans lequel on s'agite, entre le ciel et la mer ! Ainsi , un moment insensible sépare l'existence qui touche à la terre de la vie qui se perd dans l'espace ! . . .
Lorsque , de de|ix amis qui se séparent , l'un s'éloigne sur mer , le moins à pliaindre est celui qui , du rivage , suit des yeux le vaisseau qui part ; après qu'il ne distingue plus personne sur le navire, il regarde long-temps encore; sa douleur est comme en suspens , et tant qu'il aperçoit la pointe d'un mât, l'ombre d'une voile, il tient par quelque chose à l'être chéri qui va disparaître. Un moment vient où le vaisseau se réduit aux proportions d'un atome imperceptible , jusqu'à ce qu'enfin il échappe aux regards, et se confonde dans l'horizon avec le ciel et les flots. Alors il se fait dans le cœur un affreux brisement : c'est la sombre nuit succédant à la dernière lueur d'une clarté mourante ; c'est le signal du désespoir pour l'ame qui sentait venir son infortune.
Cependant , celui que la voile entraine est encore plus malheureux : la vapeur, les vents,
tout conspire contre lui ; à peine quelques instans sont-ils écoulés , que cette terre , sur lar quelle il cherche un ami , n'offre plus à ses regards qu'un point ohscur; rien ne s'y distingue, rien ne s'en détache. Une petite harque ressort à tous les yeux sur l'immense Océan ; et tout est confusion sur une terre lointaine ; édifices , forêts , habitans , tout s'y fond dans une seule teinte qui ne forme qu'une ombre... Ainsi , Tami que tous laisses sur le rivage vous écha]^ subitement ; tous cessez tout à coup de le toucher , de l'entendre , de IcToir; toutes les douleurs de l'absence tous saisissent à la fois.
Mon chagrin fut profond. . . L'aspect de l'Océan Tint ajouter encore à la tristesse de mon ame. Rien , hélas ! ne ressemble plus aux jours de la Tie que le mouvement d'un vaisseau ; la plupart sont modérés : c'est l'image de la Tie commune , placée entre le calme et la tempête. Le Taisseau Ta jusqu'à ce qu'il s'use ou se brise ; un autre prend sa place , pour recommencer les mêmes courses à traTers les mêmes périls : ainsi font les hommes sur la terre. Pareil à l'Océan , le monde seul ne change point, et demeure aTec ses écueils , ses orages etsea-abimes.
En rappelant le souTcnir de mes dernières
années ,j*y trouvai an tel enchaînement de malheurs , qu'il me sembla que ma vie était engagée à Finfortune. . . . j'accusai ma destinée, et, comme Tamour de Marie me restait assez puissant pour lutter seul contre toutes mes peines, je m'efforçai de me ravir à moi-même cette dernière consolation , et mon esprit fut ingénieux à forger des soupçons et des défiances qui n'étaient pas dans mon coeur. Je savais que la légèreté est le défaut de presque toutes les femmes; parmi celles qui sont constantes , la plupart ne le sont que par faiblesse : on peut, en restant près d'elles, perdre leur amour ; mais n'est-ce pas le seul moyen de conserver leur foi ? J'ai toujours cru que les hommes ont des affections plus profondes ; les femmes, des passions plus vives : les premiers aiment mieux de loin ; les femmes , de près : l'homme a plus d'imagination , et l'imagination va toujours au-delà du réel ; la femme , plus de sensibilité , et la sensibilité se nourrit d'excitations instantanées. J'avais vu Marie toute en larmes à mon départ... mais son amour serait-il puissant contre l'absence ? Moi, j'avais été courageux devant elle , et loin de sa vue je pleurais.
Alors commença pour moi une vie de misère
profonde , et presque de honte ; car je sentis défaillir mon courage. La douleur d'être séparé de celle que j'aimais abattait mon ame ; et je me trouvai en face de malheurs qui dépassaient tout ce que mon imagination avait pu prévoir. Mais à quoi bon vous affliger de l'histoire de mes maux ? »
Ici Ludovic s'arrêta ; sa physionomie prit un aspect plus sombre, son regard devint fixe, et ses lèvres immobiles demeuraient en suspens , comme si elles se refusaient à un douloureux aveu.
— De grâce , s'écria le voyageur , continuez un récit qui m'instruit et me touche. Je suis avide de connaître votre destinée... Parlez , je vous en supplie.
— Je ne vous ai pas dit la moitié de mes malheurs; et quel intérêt...
— L'intérêt leplus vif , répliqua le voyageur, me rend attentif à vos paroles. Vous me racontez vos peines ; ce sont elles qui me captivent. Je n'ai jamais recherché ni les joies ni les félicités du monde ; mais je me suis toujours senti attiré par l'infortune. Le bonheur des hommes est si mêlé d'orgueil et d'égoïsme , qu'il m'en-
nuieetme dégoûte ; mais il me reste dans Famé une longue et douce impression quand j'ai pleuré avec des malheureux.
— Hélas ! reprit Ludovic après une courte pause, voici l'époque de ma vie dont le souvenir est le plus amer ; c'est le temps où j'ai senti chanceler dans mon cœur les sermens qui m'unissaient à mon amie... Aujourd'hui , je rougis de ma faiblesse. Mon Dieu ! par quels malheurs il m'a fallu passer pour arriver à cette criminelle hésitation !
J'avais , dans toute la sincérité de mon cœur, juré à Marie que je l'aimerais toujours. L'obstacle qu'on opposait à mon amour , quelque grave qu'on le représentât à mes yeux , me semblait puéril et méprisable. Que m'importait un préjugé social , quand j'avais pour moi le cœur de Marie? Mais lorsque , rentré dans le monde , et sujet à ses froissemens, je me trouvai en face de ce préjugé puissant, inflexible , répandu dans toutes les classes, accepté par tout le monde, dominant la société américaine , sans qu'aucune voix s'élève pour le combattre ; écrasant ses victimes sans réserve, sans pitié, sans remords ; lorsque je vis, dans les États libres de l'Union, la population noire couverte d'un opprobre pire peut-être que
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Ici le voyageur interrompit sou hôte ; car il avait cessé de comprendre le sens de son langage.
— Tout à Fheure , lui dit-il , vous me racontiez le sort de la race noire dans les États du Sud, et je déplorais avec vous la triste condition des esclaves; mais, en quittant Baltimore, vous êtes allé dans les autres villes de TUnion où l'esclavage est aboli. Là un spectacle différent a dû s'offrir à vos yeux. Je sais bien que , même dans les États du Nord , le préjugé qui s'attache à la couleur des hommes n'est pas entièrement anéanti ; mais je le croyais prêt à s'éteindre...
— Détrompez-vous, répliqua Ludovic avec vivacité ; ce préjugé y a conservé toute sa puis-» sance. Il faut sur ce point distinguer les mœurs des lois.
D'après la loi, le nègre est en tous points l'égal du blanc ; il a les mêmes droits civils et politi* ques ; il peut être président des États-Unis ; mais , en feit , l'exercice de tous ces droits lui est refusé , et c'est à peine s'il peut saisir une position sociale supérieure à la domesticité.
Dans ces États de prétendue liberté , le nègre n'est plus esclave ; mais il n'a de l'homme libre que le nom.
Je ne sais si sa condition nouvelle n'est pas pire que la servitude : esclave , il n'avait point de rang dans la société humaine ; maintenant il compte parmi les hommes , mais c'est pour en être le dernier.
Il n'est pas rare , dans le Sud , de voir les blancs bienveillans envers les nègres. Gomme la distance qui les sépare est immense et non contestée, les Américains libres ne craignent pas, en s'approchant de l'esclave , de l'élever à leur niveau , ou de descendre au sien.
Dans le Nord , au contraire , où l'égalité de tous est proclamée, les blancs se tiennent éloignés des nègres , pour n'être pas confondus avec ceux-ci; ils les fuient avec une sorte d'horreur, et les repoussent impitoyablement afin de protester contre une assimilation qui les humilie , et de maintenir dans les mœurs la distinction qui n'est plus dans les lois.
Peut-être aussi l'oppression qui pèse sur toute une race d'hommes parait-elle plus odieuse et plus révoltante , à mesure que le pays où elle se rencontre est régi par des institutions plus libres.
L'Orient nous offre des pays barbares , où le caprice d'un tyran se joue de la vie des hommes.
où la puissance publique s'annonce par des spoliations , et la soumission des sujets par des bassesses ; où la force tient lieu de loi, le bon plaisir de justice , l'intérêt de morale , et la misère universelle de consolation. Là, chacun subit la vie comme un destin : oppresseur ou opprimé, eunu que ou sultan, victime ou bourreau. Nulle part le mal, nulle part le bien; il n'y a que d'heureuses fortunes et des sorts malheureux : le crime et la vertu sont des fatalités.
M'étonnerai-je . de trouver dans ces contrées funestes des millions d'hommes voués à l'esclavage? Non; à peine remarquerai-je cet outrage à la morale dans une société fondée sur le mépris de toutes les lois de la nature et de l'humanité ; là chaque vice social est un principe , et non un abus ; il est nécessaire à l'harmonie du tout.
J'éprouve une autre impression quand , chez un peuple libre , je rencontre des esclaves ; lorsqu'au sein d'une société civilisée et religieuse , je vois une classe de personnes pour laquelle cette société s'est fait des lois et des mœurs à part ; pour les uns une législation douce , un code sanguinaire pour les autres; d'un côté, la souveraineté des lois; de l'autre, l'arbitraire;
pour les blancs , la théorie de régalilé; pour les noirs, le système de la servitude.*, deux morales contraires : Tune, au service de la liberté; l'autre , à Fusage de Toppression ; deux sortes de mœurs publiques : celles-ci douces , humaines, libérales; celles-là cruelles, barbares, tyranniques.
Ici le vice me choque davantage parce qu'il est en relief sur des vertus. . . . mais ce fond de lumière , qui rend Fombre plus saillante , la rend aussi plus importune à ma vue....
Les tyrans sont peut-être de bonne foi quand ils disent qu'on ne saurait gouverner les homme»
sans des lois iniques et cruelles ; ils n'en savent pas d'autres ; et ce langage peut être cru des peuples qui n'ont jamais connu que la tyrannie.
Mais une pareille excuse n'appartient pointa une nation qui est en possession d'institutions li^ bres; elle sait que Fesclavage est mauvais, parce qu'elle jouit de la liberté ; elle doit détester Finjustice et la persécution, puisqu'elle pratique chaque jour Féquité , la charité , la tolérance...
Dans un pays barbare, en présence des plus grandes misères , on n'a dans le cœur qu'une haine, c'est contre le desposte . A lui seul > la puis-
sance ; par lui, tons les niaax ; contre lui , toutes les iraprécations.
Mais , dans an pays d'égalité , tous les citoyens répondent des injustices sociales ; chacun d'eux eu est complice. Il n'existe pas en Amérique un blanc qui ne soit barbare , inique persécuteur , envers la race noire.
En Turquie, dans la plus affreuse détresse , il n'y a qu'un despote ; aux États-Unis , il y a pour chaque fait de tyrannie dix millions de t^jnrans.
Ces réflexions se présentaient sans cesse à mon esprit et je sentais se développer dans mon ame ]e germe d'une haine profonde contre tous les Américains; car enfin l'infortune de Marie était l'œuvre de leurs lois barbares et de leurs odieux préjugés; chacun d'eux était à mes yeux un ennemi.
Je voyais bien des tentatives faites par quelques hommes généreux pour remédier au mal ; mais ce mal est de ceux qui ne se guérissent que par les siècles.
Dans une société où tout le monde souffre une égale misère , il se forme un sentiment général qui pousse à la révolte , et quelquefois la liberté sort de l'excès même de l'oppression.
Mais dans un pays où une fraction seulement
'it*
de la société est opprimée , pendant que tout le reste est à Taise, on voit la majorité arran^r ses existences heureuses en regard des misères du petit nombre ; tout se trouve dans l'ordre et sagement réglé : bien-être d*un côté , abjection et souffrance de l'autre. L'infortuné peut se £sdre entendre , mais non se faire craindre , et le mal > quelque révoltant qu'il soit, ne se guérit point par son extrémité, parce qu'il grandit sans s'étendre.
Y^ Le malheur des noirs opprimés par la société américaine ne peut se comparer à celui d'aucune des classes souffrantesque présentent les autres peuples. 11 y a partout de l'hostilité entre les riches et les prolétaires; cependant ces deux classes ne sont séparées par aucune barrière infranchissable : le pauvre devient riche ; le riche , pauvre ; c*en est assez pour tempérer l'oppression de l'un par l'autre. Mais quand l'Américain écrase de son mépris la population noire , il sait bien qu'il n'aura jamais à redouter le sort réservé au nègre.
J'étais sans cesse témoin de quelque triste événement qui me révélait la haine profonde des Américains contre les noirs.
Un jour, à New- York, j*assistais à une séance
de la cour des sessions. Sur le banc des accusés était assis un jeune mulâtre , auquel un Américain reprochait des actes de yiolence.
«( Un blanc frappé par un homme de couleur !
« quelle horreur ! quelle infamie ! » s*écriait-on de toutes parts. Le public , les jurés eux-mêmes, étaient indignés contre le prévenu, avant de savoir s'il était coupable. Je ne saurais vous dire Timpression pénible que me fit éprouver le débat.... chaque fois que le pauvre mulâtre voulait parler , sa voix était étoufiee , soit par l'autorité du juge , soit par les murmures de la foule. Tous les témoins l'accablèrent; les plus favorables furent ceux qui ne dirent rien contre lui. Les amis du plaignant avaient bonne mémoire; ceux dont le mulâtre invoquait les souvenirs ne se rappelaient rien. Il fut condamné sans délibération... Un frémissement de joie s'éleva de la foule : murmure mille fois plus cruel au cœur du malheureux que la sentence du magistrat ; car le juge est payé pour faire sa tâche , tandis que la haine du peuple est gratuite. Peut-être était-il coupable ; mais , innocent , n'eàt-il pas eu le même sort ?
Cependant la loi de l'État de New-York ne xeconnait que des hommes libres , tous égaux
entre eux ! Qu'est-ce donc qu'un principe écrit dans les lois quand il est démenti par les mœurs ? Hélas ! la justice que trouve en Amérique l'homme de couleur et comme celle que rencontre chez nous , après la guerre civile, le parti vaincu chez le vainqueur.
Les nègres égaux des blancs!... quel mensonge ! Je voyais dans Fenceinte même de la cour des sessions les Américains séparés des noirs : pour les premiers, une place de distinction de l'audience ; au fond dans la salle , le public nègre parqué dans une étroite galerie. Pourquoi donc cette barrière placée entre les uns et les autres , comme pour s'opposer à leur fusion ?
11 existe à Philadelphie une maison de refuge où sont envoyés les jeunes gens et les jeunes filles qui ont commis quelque délit tenant le milieu entre la faute et le crime : l'influence de la famille n'est plus assez puissante sur eux ; le châtiment de la prison serait trop rigoureux; la maison de re^ge , plus sévère que l'une , moins cruelle que l'autre , convient à ces délinquans précoces, mais non endurcis. Un jour, en visitant cet établissement , je fus surpris de n'y pas voir un seul enfant de race noire. J'en
demandai la cause au directeur, qui me dit: uCe i< serait dégrader les enfaiis blancs que de leur « associer des êtres voués au mépris public. >»
(Jne autre fois , je témoignai mon étonnement de ce que les en fans des nègres étaient exclus des écoles publiques établies pour les blancs ; on me fit observer qu'aucun Américain ne voudrait envoyer son enfant dans une école où il se trouverait un seul noir.
Alors je me rappelai ces paroles prononcées par Marie dans son désespoir :
<( La séparation des blancs et des nègres se u retrouve partout : dans les églises , où Fhuu manité prie; dans les hôpitaux, où elle souf- <( fre ; dans les prisons , où elle se repent; dans <t le cimetière , où elle dort de l'étemel som- (( meil. n
Tout était vrai dans ce tableau , que j'avais regardé comme une exagération de la douleur.
Les hospices , ainsi que les geôles , renferment des quartiers distincts , où les malades et les criminels sont classés selon leur couleur ; partout les blatics sont l'objet des soins et d'àdoucissemensque n'obtiennent point les pauvres nègres.
.l'ai vu aussi dans chaque- ville deux cimr-
tières séparés : l'un pour les blancs, l'autre pour 1 es gens de couleur. Étrange pliénomène de la vanité humaine ! Quand il ne reste plus des hommes que poussière et corruption , leur orgueil ne se résout point à mourir, et trouve encore sa vie dans le néant des tombeaux !...
Cependant , si l'ambition de l'homme survit , sa puissance expire au sépulcre. Quelle que soit la distance qui sépare les squelettes privilégiés des ossemens d'une race inférieure, tous ces restes misérables sont bientôt empreints de la teinte ^uniforme que donne la terre à ses hôtes ; la même surface les recouvre , pesante ou légère ; des vers pareils leur dévorent le cœur; le même oubli ronge leur mémoire.
Mais ce qui me jeta dans un long étonnement, ce fut de trouver cette séparation des blancs et des nègres dans les édifices religieux. Qui le croirait? des rangs et des privilèges dans les ^ églises chrétiennes! Tantôt les noirs sont relégués dans un coin obscur du temple ; tantôt ils en sont complètement exclus. Jugez quel serait Je déplaisir d'une société choisie, s'i] fallait qu'elle se mêlât à des êtres grossiers et mal vêtus. La réunion au temple saint est le seul divertissement qu'autorise le dimanche. Pour la
société américaine , l'église , c'est la promenade, le concert , le bal , le théâtre ; les femmes s'y montrent élégamment parées. Le temple protestant est un salon ou l'on prie Dieu. Les Américains souffriraient d'y rencontrer des êtres de basse condition ; ne serait-il pas fâcheux aussi que l'aspect hideux d'un visage noir vint ternir l'éclat d'une brillante assemblée? Dans une congrégation de bonne compagnie , le plus grand nombre sera nécessairement d'avis qu'on ferme la porte aux gens de couleur : la majorité le voulant ainsi , rien ne saurait l'empêcher.
Les églises catholiques sont les seules qui n'admettent ni privilèges ni exclusions ; la population noire y trouve accès comme les blancs.
Cette tolérance du catholicisme , et cette police rigoureuse des temples protestans , ne tiennent pas à une cause accidentelle, mais à la nature même des deux cultes.
Le ministre d'une communion protestante doit son office à l'élection, et, pour garder sa place, il lui faut conserver la faveur du plus grand nombre de ses commettons ; sa dépen»
dance est donc complète , et il est condamné , sous peine de disgrâce , à ménager les préjugés et les passions qu'il devrait combatttre sans pitié.
Au contraire , le prêtre cathoUqae est maître absolu dans son église ; il ne relève que de son ëvéque, qui ne reconnaît lui-même d'autre autorité que celle du pape *. Chef d'une assemblée dont il ne dépend pas, il s'inquiète peu de lui déplaire en blâmant ses erreurs et ses vices ; il dirige sa congrégation selon sa foi, tandis que le ministre protestant gouverne la sienne selon son intérêt. Celui-ci est admis dans le temple par une secte; l'autre ouvre son église à tous les hommes : le premier accepte la loi ; le second l'impose.
Voyez le ministre protestant , docile , obséquieux envers ceux qui lui ont donné mandat ; et le prêtre catholique , mandataire de Dieu seul , parlant avec autorité aux hommes dont le devoir est de lui obéir.
Les passions orgueilleuses des blancs ordonnent au pasteur protestant de repousser du temple de misérables créatures , et les nègres en sont exclus.
Mais ces nègres, qui sont des hommes, entrent dans l'église catholique , parce que lÀ ce n'est plus l'orgueil humain qui commande : c'est le prêtre du Christ qui domine.
Je fus à cette occasion frappé d'une triste vé-
rite : c'est que Topinion publique, si bienfaisante quand elle protège , est , lorsqu'elle persécute , le plus oruel de tous les tyrans.
Cette opinion publique , toute puissante aux États-Unis, veut l'oppression d'une race détestée, et rien n'entrave sa haine.
En général , il appartient à la sagesse des législateurs de corriger les mœurs par les lois , qui sont elles-mêmes corrigées par les moBurs. Cette puissance modératrice n'existe point daas le gouvernement américain. Le peuple qui hait les nègres est celui qui fait les lois; c'est lui qui nomme ses magistrats , et , pour lui être agréa* ble , tout fonctionnaire doit s'associer à ses passions. La souveraineté populaire est irrésistible dans ses impulsions ; ses moindres désirs sont des commandemens ; elle ne redresse pas ses agens indociles, elles les brise. C'est donc le peuple avec ses passions qui gouverne ; la race noire subit en Amérique la souveraineté de la haine et du mépris.
Je retrouvais partout ces tyrannies de la volonté populaire.
Ah ! c'est une étrange et cruelle destinée que celle d'une population entière implantée dans un monde qui la repousse l
L'aversion et le mépris dont elle est l'objet se reproduisent sous mille formes. J'ai vu toute une famille de nègres menacée de mourir de faim pour une dette d'un dollar. Aux États-Unis, la loi donne au créancier le droit d'emprisonner son débiteur pour la moindre somme d'argent *; et le créancier est toujours cru sur parole. Un jour , je promenais dans New-York mes tristes méditations , lorsque des cris lamentables , poussés à peu de distance de moi, éveillèrent mon attention. C'était un pauvre nègre qu'on menait en prison ; une femme noire le suivait toute en pleurs avec ses enfans. Ému de compassion , je m'approchai de la négresse , et lui demandai la cause de ses larmes. Elle laissa tomber sur moi un regard douloureux et dur, comme si elle eût jugé que ma question n'était qu'une moquerie et une lâche dérision de sa misère ; un nègre, aux États-Unis, ne croit point à la pitié des blancs ; cependant je renouvelai ma question d'un ton de voix qui trahissait une émotion profonde. Alors la pauvre femme me dit que son mari était traîné en prison pour n'avoir pas payé le prix de quelques livres de pain. « Aucun marchand, ajouta-t-elle , n'a voulu <( nous faire le moindre crédit, et nous n'avons
«t trouvé personne qui nous prêtât une obole !»
L'impitoyable créancier, qui, pour un frivole intérêt, faisait tant de malheureux , avait , il est vrai, pour lui le texte d'une loi ; et cette loi est aussi bien applicable aux Américains qu'aux gens de couleur. Mais , si la règle est uniforme , son exécution n'est point la même pour tous ; et il existe en faveur des blancs une pitié publique qui tempère la rigueur des lois les plus cruelles.
Jugez enfin , par un seul exemple , du rang qu'occupent les nègres dans l'opinion publique : les prostituées elles-mêmes les repoussent ; elles croiraient, en acceptant les caresses d'un noir, dégrader la dignité de la race blanche ! Il y a une infamie que ces infâmes ne se permettent pas : c'est celle d'aimer un homme de couleur.
Et ne croyez pas que , dans les États libres du Nord , l'origine des gens de couleur devenus blancs par le mélange des races , soit oubliée et perdue de vue.
La tradition y est aussi sévère que dans le Sud. Vainement, pour déconcerter ses ennemis, l'homme de couleur , à figure blanche , quittera le pays où le vice de son sang est connu pour aller dans un autre état chercher , au sein d'une société nouvelle , une nouvelle existence ;
CHAPITRE X
duîte b( V€Tfxtmt.
u^kipuîa oe monijSBt, je l'aToue, lajooiéié améiioaiiie perdit soù pmtigeà meg yeiUL ; la Bâtare eliB«-»èiiio., qui d'abord m'avait para si bnUaaÉe, mer sembla décolorée ; les plus beau» jours^ conraie las plus beaux sites, forant sam dusmes pour moi ftoiiteales duMes aatétiewes
deviennent indifférentes à celai que tourmente une secrète infortune ; jamais je ne sentis mieux cette Téritë qu'un jour où, parcourant les environs de New-York , je me pris à contempler sans émotion un sublime spectacle.
En face de moi se déroulaient au loin les riches campagnes du Nouveau- Jersey , toutes éblouissantes de moissons dorées et fleuries ; à mes pieds une baie majestueuse , qui s'emplit à deux sources dignes de sa grandeur , FHudson et l'Océan ; mille vaisseaux flottans ou enchaînés dans le port; des pavillons de toutes couleurs hissés aux sommets des mâts , et formant comme un grand congrès de toutes les nations du monde ; le phénomène des voiles qui se croisent , enflées par le même vent ; le prodige de la vapeur laissant loin d'elle et les vents et les voiles; le mouvement du commerce , le bruit de l'industrie, l'activité humaine rivalisant avec la nature d'éclat et de variété , et , pour fond de ce tableau magnifique j < ia . cime bteoâ des montagnes qui bordent la rivière du Nord....^
Ainsi é'ofi^rait à moi d'u|i seul coup la triple merveille de la nature fertile , de la richesse industrielle et de la beauté pittoresque; sur^ la terre, lelaboux^uretsa eharrue, le marchand et
se» vaUseaux sur l'onde ; dans le ciel ; les hauts sommets avec leurs aifj^es : triple emblée des besoins de l'homme , des conditions de s(m bien-être y et de l'audace . de son génie I
£n tournant mes yeux à ma gauche ^ j'aperçus dans, le lointain le rocher de Sandy-Hook: c'est de là qu'on voit arriver les navires qui vi^uient d'Europe et du Maryland.... la France et. Baltimore !••« mon:père et Marie! !... mapa^ trie i mon. amour. ! . • • et je me perdis dans une de ces :rêveries plus douces aux sens qu'à l'ame , où , en présence desbeaux spectacles que donnent une nature brillante et féconde, une société riche et prospère , une mer calme sous un beau ciel , l'infortuné ne cesse pas de soufirir dans le fond de son cœur.... L'air que je respirais était bienfaisant et pur ; mille objets récréaient ma vue, souriaient à mon imagination : mille sensations délicieuses s'emparaient de mon corps... j'étais heureux , mab d'un bonheur qui restait à la surface; les impressions ne faisaient que m'effleurer: elles s'efforçaient vainement de pénétrer dans mon sein. Il n'est point , hélas ! de joies profondes pour l'homme qui porte en lui-même le deuil de sa patrie absente , l'inquiétude de son amour et le vague dé son avenir.
Je ne sais quel eut été le' terme d*iuie mécU* tatioa enga^^ dans la mélanoolie : to«l à je me sens saisi par la mainç je me retbm brusquemoiit et rae trouve serre dana les 1ms de Georges.... de Georges que j'aimais si tendrement ! car j'aimais en luirhommegénéreu et le frère de Marie. Le plus grand nombre bous luit par instinet quand nous sommes malfaeu^ veux ; mais pour un ami l'infortune estaûnàalée.
Georges arrivait de Baltimore | il;aa'a]^prit^ de tristes événemens passés pendant- noDab»
senoe , et qui me prouvèrent o(mibîaa le mal* heur était opiniâtre à poursuivre sa faiwîilri>.
Il existait encore à cette époque dans la Mm*' gie quelques restes de tribus indiennes du nmn de Ghéroquis ; fidèles à leurs forêts natales ^ oes sauvages avalent toujours refusé de les quitter, et dans plusieurs occasions le gouvernement des Etats-Unis s'était engagé solennellement à les y maintenir. Cependant l'Américain de la Géorgie les voyait d'un œil jaloux en possession d'un sol fertile , qui , pour donner de riohes moissons , ne demandait qu'un peu de <mltuie; il entreprit donc de les expulser de leurs lerres, et sa cupidité fut ingénieuse à leur susciter mille querelles.
to auiieAl»liidieii«étfùt4o«U^iiira
|]Aieilé V toOffoeal ayoîvdiMitré le fl«iQ0èi940:lâur hon droil ea jdMantt .tt,N<>iji9 voul^iii momir liéààaa nai «livafim <pfuro9 cpie wi^ y <90itti«es
«( nés; toute rAtiiériqiia4^^ P^I^'^^iA^^ <t a'ea ]atoA(i>plu9qii''iloa,par€eUe:,i#ilii«^7iiaus- M Jiu VQUA^nous mprtiueb^ no tm^: ^i»q«IU^ «^ le (( peu de fruits que nous tirons d'une ter]:^,!!^ M oood£)ln^i».qii6;TqMsiniporM)?/{|¥H^OA^s«^YPns «c; pou»! ûomsaf^ Tovsf bà$is des yUkf ^ inA^iv^ i^^ «f duunpa; et nous ia^*«nU^tionnooft ppiAt.yo^i*^ M indmtrie; qous préférons, é V09^i(69, jk vos «( campagnes , nos forêts i^oultes qui nous doii- M nent du gibier ponr rivre etdes voûtes de ver- «( dure pour no^s abriter , et puis nous ne po^u vons les quitter parce qu'elles contienneut .«( les ossemens de nos pères. »
Ainsi parlait Mohawtan , chef indien , fameux par sa sagesse dans les conseils et sa valeur dans les combats; l'Américain de la Géorgie écoutait ces paroles sans les comprendre , parce que Q'était la voix du cœur ; il leur répondait:
— <( Pourquoi demeurer dans ces for^to^ si « nous vous en donnons d'autres m^ijlleures?
«( aUeft' ^ki»^ kÎB , - p«r-4elà le • MÎMÎtsipi, dans u le lemtoire d- Ârkansa» , cm dans le Miehigtti u voisin des.'gnmâslacs; là tous tronvvfes de «I irais ombrages , de vastes pniims, des forte «( ]^eînes de daims et de bisons ; le mot de p»* u trie n'a pcmit de sens qoMid lat^rred'odl « vaut mieux cpie le pays' natal. »
Les Indiens ne oompr^iairait rien à ee limgage^ 'pt^Nie que c'était la v(hx de la* eorraption^.' •
Le gouvernement de là Géotj^e, digne expression dès passions cupides des^particnliers , emf^oya d^abord tons les moyens de Fastuce et de la mauvaise foi pour obtenir des Indiens une retraite volontaire. U leur représentait xfiie la contrée nouvelle où ils éraigreraient leur serait livrée à perpétuité ; il offrait de leur don* ner de For pour les terres qu'ils délaisseraient, et afin de les tenter davantage il promettait de les payer avec de Teau-de-vie.
Cependant le chef indien avait le bon sens de répondre : » Nous imiterons Texemple de K nos pères qui n'ont point reculé devant les <( hommes blancs. Lorsque ceux-ci dressèrent (( leur hutte auprès de nos forêts, ils s'engageu rent à ne point nous y troubler 5 d'où vient
u donc qu'on nons demande aujourd'hui d'en M sortir? Déjà nous avons vendu beaucoup de (( terres ; on nous avait dit cpie l'argent rendrait «( nos existences plus douces et plus heureuses; «mais il a glissé de nos mains en même temps «c qu'on nous prenait nos forêts , et notre sort M n'a point changé. Vous nous offirei l'eau de tf. feu que nous aimons ; j'ignore comment il « arrive que ce qui est bon fasse du mal : mais M depuis que nons buvons cette liqueur déli- «ceieuse, les disputes^ les rixes, les meurtres^ u abondent parmi nous* Hommes blancs ! je ne « sais point répondre à vos paroles, sinon que (( nous sommes toujours plus malheureux en M vous écoutant. »
Voyant qu'ils n'obtenaient rien par l'adresse et la ruse , les Américains ont eu recours à la violence , non i la violence des armes , mais à celle des décrets ; car œ peuple , faiseur de lois j placé en face de sauvages ignorans, leur livre une- guerre de procureur * ; et, comme pour couvrir son iniquité d'un simulacre de justice^ les expulse des lieux par acte en bonne formée La législature de la Géorgie statua que les Ii^ diens n'étaient point propriétaires , mais seulement usufiruitiers ; qu'il appartenait a la souve-
raineCé nationale de fixer la durée deoet usufruit^ et déekorant qu'il a^ait cessé , elle autorka les AmMcains à praadre les terres des Indiens; oeux-ci, peu yersés dans les distinctions que fyài la juri^nrudence entre rnsuômit et la propriété , ne comprirent rien à ce déceet, sinon qu'on les chassait pour se mettre à leur place; ils protestèrent encore une fois.«.. La querelle fut déférée au jugement de la oonr suprême dles Etats-Unis $ ee tribunal auguste y placé au ^elnmet de l'échelle sociale , dans deB-régioos inaccessibles aux basses fassions, se pionooça solennellement en ûiveur des indigènes^^dédara qu'on n'avait poiiU le droit de les di^posséder ; le débat semblait terminé. Cependant oomme des gens d'affidres ne manquait jamais de raisons légales, même pour désobéir aux lois, les Géorgiens repoussèrent aveo mëprû l'arrêt de la suprême cour , disant que la question jugée par ce tribunal n'était point de sa oompétenœ* €e n'était pas déclarer ia guerre , mais c'était ia rendre inéritable.
Tous ces faits s'étaient passés peu de temps après mon dépari de Baltknore; ils arjôrnit ex^ cité une rive indignation dans toutes les âmes généreusesrNelson, qui toute savie avait éprouyé
une profonde sympathie pour le malheur de»
Indiens , ne put , à la nouvelle de ces ëvéner mens , contenir Tardeur de son zèle. « Ces malu heureux, s'écria^ t- il, trouyeront quelques u sentimens de pitié dans la NouTelle-Angleu terre ; mais aucim habitant du Sud ne les se- « courra contre l'oppression; une faible distança «me sépare d'eux, je leur dois mon appui; « j'irai soutenir leurs droits , et saurai si la jus* *i tice et la loi sont devenues de vains mots dan» tt un pays où jadîa elles régnaient en souverain « nés. n
Nelton passa aussitôt dans la Virginie, et de là dans le pays des Ghéroquis , laissant George» auprès de Marie. Il gagna d'abord la confiance des Indiens en leur parlant de religion, et tenta de se faire entendre des Géorgiens en tenant le langage de la raison et de l'équité. Ses parolet eurent de la puissance sur les uns et sur les autre»; elles animèrent les Chëroqui» à la défense de leurs droits , et firent chancder les conviction» de plusieurs Américains , jusque-là fbri ennemis des Indiens, et qui soupçonnèrent pour la première foi» que leur haine était aussi injuste que cruelle. Cependant le plus grand nombre des Géorgiens s'endurcit dans ses instincts
cupides ; et la conduite de Nelson les irrita tellement que la législature , se faisant l'instrument de leurs passions, ordonna que le ministre presbytérien fût jeté dans une prison , comme fauteur de guerre civile. Cette violence excita une grande rumeur parmi les Indiens et leurs partisans. Un régiment de Tarmée des États-Unis fut envoyé par le président pour prêter main-forte à l'arrêt de la suprême cour, dont les Géorgiens méconnaissaient l'autorité. Ceux-ci, de leur oôté , bravant le gouvernement fédéral , convoquèrent leurs milices ; et tout annonçait une violente et prochaine collision, lorsque cédant, soit à un sentiment de crainte , soit à l'ennui d'une existence sans cesse troublée par la chicane et la mauvaise foi , la moitié des Chéroquis se résolut à l'exil , et, sans formalités , livra aux Américains les terres , objet de leur convoitise. Après une détention de deux mois , Nelson fut tiré de son cachot ; il revint aussitôt à Baltimore, se ressouvenant peu des traitemens barbares qu'il avait subis , mais le cœur pénétré des infortunes qu'il avait vues , et dont il avait inutilement tenté d'adoucir la rigueur. Dès le retour de Nelson à Baltimore , Georges en était parti pour venir à New-York.
Après m'avoir raconté ces tristes événemens, le fils de Nelson m'entretint longuement de sa sœur. Je ne me lassais point de l'entendre et de l'interroger.... Il me dit de Marie des choses si touchantes , que j'eus honte de mes incertitudes. J'oubliai les funestes chances de l'avenir, pour ne penser qu'à mon amour.... c'est d*ailleurs un lien puissant que l'estime d'un ami ! Georges , si sincère , si confiant dans mes sentimens pour sa sœur, m'enchaînait plus par sa droiture qu'il ne l'eût pu faire par la ruse et par rhabOeté.
Je ne tardai pas à remarquer dans la physionomie de Georges quelque chose d'extraordinaire : son langage , ouvert et naturel quand il me parlait de sa famille , devenait mystérieux et embarrassé dès que notre conversation prenait un tour plus général. Des réticences , des exclamations brèves, des mouvemens soudains et comprimés , tout annonçait en lui le travail intérieur d'un sentiment profond qu'il s'efibrçait vainement de renfermer en lui-même. Je ne fus pas long-temps sans comprendre que le trouble dont je le voyais agité se rattachait à sa position d'homme de couleur. Quelques-unes de mes observations sur la misère des noirs l'avaient
— ia4 —
fait tressailhp, et, connue je lai peigtMtis avec émoticm k» iiyustioaB que j'aiMd» remftrqiiëes dans la sociëtë amérioaiiie, j'aperçus «necMiihiiB ée sonrÎFe errer sur ses lèrres , et , saisiMant ma main , il me dit d*iiiie v<»x ferme : u Ani , pre- K non» eoorage, ooo» Terrons des temps meil- « leurs, •••le» jours de liberté ne sont pas loin... « l'oppi^ession qui pèse sur m)s frère» de Virgîic nie est à 8<m comble.... la mémo tyraimie « poussera les Indiens à la réyd[te.<. bîeaitôt«.<» Et , comme s'il eét regretté d'aTC^ dit ces mots, il s'arrêta tout à coup ; son visage derârt scneu* bre, son regard terrible. U avait cessé déparier, mais sa pensée suivait son cours, te Fînterrogeai : «L'avenir, me dit-il d'un ton mystérieux, « un avenir procbain vous r^Mmdra. » Ces paroles , et l'accent dont il les avait prononcées , étaient propres à m'inquiéter ; cependant Georges écarta ce sujet. Alors nous nou» id^ndonnâ^ mes à ces doux entretiens que l'amitié seule connaît , et dont l'amour peut seul fourni le textCé il est si rare de rencontra un «ni qui comprenne les mystères du coeur t
Georges ne m'offrait pas un confiéent vulgaire : ce titre de frère de la femme que j'aimais donnail à mon amitié pour lui tous les charmes
d'un fieaiime&t plus tendre; il y arait dans «on ame un peu de l'ame de Marie.. •• celle que jV dorais , il la chérissait. *.. et, dans sa •confiance naïve , il aimait d'arance en moi l'époux é^ «a sœur.
Tout en nouis épanchant ainsi l'on dans l'autre 9 nous allions où le hasard eondmsait nos pas , et nous vînmes à passer près du théâtre de New- York. La foule s'agitait à l'entour; nous nous approchâmes, et j'y entendis quelques voii^ prononcer ces mots 2 Napoléon à Schœnbrun^ et à Satnie-Hélàne. C'était l'annonce de ce speo^ tacle qui peuplait les abords du théâtre, ordi* nairement déserts , et anrachait les Amérioaint à leur indifférence accoutumée.
Le nom de Napoléon est grand dans tous Içs mondes I il n'est point de contrée si lointaine qui n'ait reçu le reflet de sa gloire ; point de sol si ferme qm n'ait tr^oihlé de sa chute. Le Français peut voyager par tous les pays sajii craindre le mépris et l'injure ; il trouve partout bon visage d'hôte ; l'honneur du nom françaif est toujours là pour le recevoir.
L'Américain de la Louisiane et l' Anglais du Canada n'avouent point la Franœ malheureuse et abaissée ; mais , quand vous leur parler de
Napoléon , ils se rappellent tout d*im coxtp que leurs aïeux étaient Français.
J^entrsdnai Georges au théâtre , attiré moimême bien moins par un intérêt d'amusement que par un instinct d'orgueil national. Hélas ! j'étais loin de prévoir que cette «oirée terminerait amèrement un jour qui n'avait pas été sans douceur.
Je jouissais vivement d'un spectacle qu'un an auparavant j'avais vu en France. Le costume , le geste, la parole brève, et le silence de l'homme du siècle, étaient aussi puissans sur l'assemblée américaine que sur une réunion de Français; le nom de Napoléon était, à vrai dire, toute la pièce ; car le plus grand nombre des spectateurs ne comprenait pas un mot de notre langue. Cependant l'enthousiasme était général : la liberté applaudissait la gloire.
Je sentais enfin arriver jusqu'au fond de mon ame une impression de bonheur , lorsque mon oreille est subitement frappée du bruit de clameurs violentes qui s'élèvent de l'assemblée ; je regarde au-dessous de moi , et vois mille gestes injurieux dirigés vers la place que j'occupais auprès de Georges. Bientôt nous entendons ces cris : « Qu'il sorte ! c'est un homme de couleur ! )>
Tous les regards étaient fixés sur nous. Les exclamations ^'apaisaient par intervalles, mais bientôt elles recommençaient avec une nouvelle force ; la foule passait alternativement du calme à l'agitation et de l'agitation au calme , comme si le fait qui l'irritait lui eût paru tour à tour certain et douteux* Je distinguai , dans la mul»* titnde , un homme qui paraissait diriger le mouvement , et faisait de grands efforts pour communiquer aux autres son indignation feinte ou réelle : «< Quelle honte ! s'écriait-il; un mulâtre parmi nous ! » En parlant de la sorte , il montrait Georges du doigt. Alors un cri général s'élevait dans la salle : » Qu'il sorte ! c'est un homme de couleur ! n
Je compris, dès l'origine de cette scène , tout ce qu'elle aurait de funeste , et mon cœur se serra. Georges demeurait immobile et muet :
ses yeux lançaient des éclairs de fureur. Cependant les clameurs allaient toujours croissant; le trépignement devenait général . Alors un homme se lève dans la foule, et, du geste, imposant silence , il fait signe qu'il va parler. Chacun se tait aussitôt. <( Pourquoi , dit cet Américain , K dont je n'ai jamais su le nom , et qu'à sa phi- (( lanthropie j'eusse pris pour un quaker, si les
« quakers ne s'interdisAÎent le théâtre; pour* « quoi chasser de la salle celui qu'on désigne ! u Rien n'indique qu'il soit de race noire 2 on dit u que c'est un homme de couleur , mais on ne «( le prouve pas. n Ces paroles , prononcées froidement, toent accueillies aTcc un lég^r mur* mure d'approbation. Aucune voix ne s'éleva pour contredire; l'instigateur de la querdUe n'était plus à la place où je l'avais remarqué. Le calme 9 qui , chez les Américains , a quelque chose d'une passion violente , avait soudain re« pris sur eux son empire; et un orage terrible jetait conjuré , lorsque Georges , dont la colère long-temps étouffée avait besoin d'cdater :
«Oui,» s'écria-t-il d'une voix formidable, en promenant sur l'assemblée un regard qui semblait la défier ; « oui , je suis un homme de coûte leur. » Un tonnerre de clameurs accueillit cette déclaration, u Qu'il sorte , le misérable ! «( l'infâme ! » cria-t-on de toutes parts. Le fils de Nelson restait impassible. L'irritation de la multitude était arrivée à son comble ; déjà elle éclatait en grossières injures. Alors se levant de son siège et envoyant aux spectateurs un geste méprisant : «Lâches , s'écria Georges , qui vous 't liguez mille contre un seul , je vous défie tous.
<( et vous demande raison de vos outrageai »
Cette apostrophe violente et digne exôita Une huée de rires et de murmures. «(Cet homtne u trouble le spectacle , dit sans s'émouvoir un <( Américain qui était près de moi ; il estde mm^ tf leur, et s'obstine à rester près de nous. »
Il disait ces paroles en montrant Georges à des agens de police survenus pour exécuter Içs ordres du public, u Quelle honte I >» m'écriai-je, et , me tournant vers l'Américain, dont la tranquille inimitié m'irritait plus que la bruyante haine de la fbule :
«Je sub heureux, lui dis-je, dans la oonfu*^ <( sion générale , de pouvoir distinguer un en^ <i nemi ; celui que vous insultez m'est aussi cher t< qu'un frère , et je vous demande réparation « de l'outrage fait à mon ami. — Votre ami !
K vous êtes donc aussi un homme de couleur?
(( — Si je l'étais je n'en aurais point de honte ; <( mais détrompez-vous , et si vous ne donnez <t point satisfaction aux gens d'origine africaine, <( vous ne la refuserez pas sans doute à un Fran- «( çais. n
L'Américam me répondit avec un grand sangfroid : — «Je suis venu ici pour le spectacle, et K non pour avoir un duel. . . . non , je ne me bat-<
<( trai point.... faut-il, parce que œ mulâtre u 8*entète a rester ici, que je vous tue ou que «( je sois tué par vous? >»
— « Quelle lâcheté ! . . . n m'écriai-je dans un transport de colère et d'indignation. Et j'allais le frapper au visage , lorsque je vois Georges se débattant entre les mains deà hommes de la police , qui l'arrachaient de sa place ; l'aspect des violences auxquelles il se livrait fut peut-ôtre ce qui me rendit calme ; je sentis tout le danger d'une lutte déjà trop grave ; je saisis Georges, et l'entraînai hors du théâtre en lui disant ces mots toujours puissans sur lui : «Pensez à Marie.» Je m'empressai de satisfaire l'autorité ; nous nous transportâmes chez un alderman, auquel je donnai caution pour Georges et pour moi. La liberté nous fut aussitôt rendue.
Aux États-Unis comme en Angleterre , l'argent est un passeport universel, et il n'y a guère de lois pénales qu'on ne puisse éluder en payant. Ce phénomène se conçoit encore dans un pays aristocratique comme l'Angleterre ; mais il se comprend à peine au sein d'une démocratie qui ne reconnaît point la supériorité des richesses *»
Le lendemain , Georges avait passé de l'exaspération la plus violente à une fureur muette
et sombre ; son silence m'effrayait plus que les éclats de sa colère ; je l'entendis murmurer sourdement ces paroles : u Quelle destinée ! recevoir « l'outrage , et ne le point venger ! ... »
— « Ami , lui dis-je en l'interrompant, n'ex- « haie point cette plainte en ma présence : car (( je suis heureux ; c'est moi qui vengerai ton 4( injure; l'orgueilleux Américain sera bien forcé u de m'accorder la réparation qu'il refuse à ton (( sang.... »
Tandis que nous parlions ainsi sur la voie publique , notre attention fut excitée par un entretien assez vif auquel se livraient plusieurs personnes réunies. La querelle du théâtre était le sujet de leur débat. — » C'est, » disait l'un des interlocuteurs, «une chose étrange que « l'audace des gens de couleur. » — «Que pente sez-vous , » disait un autre , «de ce Français « qui propose un duel à un Bostonien ? on dit « que le Yankee a reçu un soufflet ; eh bien ! « celui qui l'a donné aura un procès * ! » ii— « Quels hommes ! » s'écria Georges avec méprkr, et nous nous éloignâmes.
Telle est en effet l'opinion publique dans le Nord des États-Unis. Toutes les querelles aboutissent aux tribunaux ; on suit dans tqnte sa
riffueur le principe qtie nul ne doit ae faire jastiee 8oi-mènae$ et ehacon la demande à la loi.
Il n'en est point ainsi dans tons les Etats dtt Sud et de TOvest ; là le duel se retroore , ou du moins quelque chose qui lui ressemble.
Ce n'est plus ce combat élégant , aux armes eoartoises et eheralevesques , où l'on voit, moins avides de sang que dlionneor, deux champions intrépides, qui craignent presque autant d'être vainqueurs que vaincas ; et qui , rivaux plutôt qu'ennemis, plus esdaves d*un préjugé que d'une passion , aspirent moins à tripm]^er l'un de l'autre par la foroe et l'adresse , qu'à se vaincre en générosité.
En Amérique, le duel a toujours une cause grave, et le plus souvent une issue funeste ; on envoie, ou l'cm accepte un cartel, non pour être agréable au monde, mais afin de complaire a son ressentiment. Le duel n'est pas une mode^ un préjugé ; c'est un moyen de prendre la vie de son ennemi. Chez nous, le duel le plus se* rieux s'arrête en général au premier sang : ra* rement il cesse en Amérique autrement que par la mort de l'un des combattans.
Il y a dans le caractère de FAmérioain un mélange de violence et de froideur qui répand
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sur ses passions une teinte sombre et ccaeUe ; â ne cède point , q[Qand il se bat en dnel , à Ten-* trainement d'un premier mouyement , il calcule sa baine^ il délibère ses inimitiés, et réfléchit ses Tengeances.
On trouve, dans l'Ouest, desEtats demi sauTa-* ges, où le duel, par ses formes barbares, se rapproche de l'assassinat; et même dans les États du Sud , où les moeurs sont plus polies ^ on se bat bien moins pour l'honneur que pou^ se tuer^
Du reste, cette barbarie du duel en Amérique est la meilleure garantie de sa prochaine dispa* rition ; il ne peut résister à l'influence d'une ci^ vilisation en progrès ; au contraire , en le voH se maintenir, en dépit des lumières , dan» les pays où l'aménité même de ses formes le prcH tége, où il tient par de profondes recines à 1'^ légance desmœurs etaux préjugés de rhonneur.
La scène du spectacle avait jeté Georges dani une râtuation morale impossible à décrire : lé trouble de son ame était extrême, et de violentei passioi» y lerrmentaient sans doute ; il paraissait maître de ses emportemens ; on voyait de la fè* signation dans sa colère '^ cette puissance de Çeorges sur kif-roéfne m'effraya; il me parut
que sa tète roulait quelque dessein important, et qu'il n'échappait à l'empire d'un sentiment que parce qu'il était sous le joug d'une idée; il passait ses nuits en méditations; et je lui voyais pendant le jour des relations étranges avec des gens de couleur dont il ne m'avait jamais parlé ; redoutant tout de ce caractère impétueux et de ce cœur blessé , je fis entendre au firère de Marie tous les conseils que peut inspirer l'amitié la plus tendre; vingt fois je crus que le secret sortirait de sa poitrine gonflée.... mais à l'instant où sa bouche allait tout révéler, un mouvement, en quelque sorte convulsif, portait sa main sur ses lèvres , et refoulait dans son seiit le mystère prêt à s'échapper.
Cependant , pour prévenir de plus fâcheuses conséquences , je m'empressai de faire quelques démarches auprjès des autorités de New- York. Je rendis visite au gouverneur de l'État, au chancelier , au maire et au recorder de la ville ; je trouvai chez ces magistrats une simplicité qui me surprit, et une bienveillance dont je fus touché : point de luxe dans leurs habitations, point d'affectation dans leurs manières, point de hauteur daus leurs personnes ; rien qui annonçât des hommes de pouvoir. Aux
Éiats-Unis , comme il n'existe point de rangs , il n*y a point de parvenus , et , partant , point d*insolence ; et puis les fonctionnaires publics changent si souvent, et savent si bien que leur règne est éphémère, qu ils ne cessent pas d*ètre citoyens, pour s'épargner la peine de le redevenir.
Chacun d'eux parut fort étonné de l'intérêt que je portais à un homme de. couleur; cependant nul ne m'en blâma ; ils approuvaient même ma conduite, envisagée sous le point de vue philosophique.
J'avais été recommandé au gouverneur par un de ses amis; il m'écouta sans m'interrompre une seule fois (chose étrange de la part d'un fonctionnaire public). Quand j'eus cessé de parler , il réfléchit , et me dit : « J'arrangerai eette affaire. » Je lui objectai que la justice en était saisie. » Qu'importe ? » me répondit-il. Le lendemain même il m'annonça qu'aucune poursuite judiciaire ne serait dirigée ni contre Georges ni contre moi.
Dans une république , les fonctionnaires ont moins de pouvoir défini que dans les gouvérnemens monarchiques , et plus d'autorité discrétionnaire. Le peuple craint toujours de dé-
léguer trop de sa souveraineté ; il conGède peu à ses agens, mais il leur laisse faire beaucoup , quand il les roit agir dans le sens de ses passions. Le public du théâtre avait exprimé la volonté qu'on expulsât Georges de la salle ; mais le gouverneur pensait avec raison que nul ne tenait à ce qu'on le mît en jugement. Cela étant , la justice n'avait plus rien à faire. Le ministère public* n'est point aux États-Unis , comme en France , ardent à s'établir le redresseur de tous les torts et le vengeur de toutes les injures privées. Chez nous , on mit la loi ; en Amérique , l'opinion.
Je r^ardai ccmmie un bonheur inespéré d'avrâr échappé aux embarras que pouvait nous susciter la violence de Georges. Celui-ci donna peu d'attention à l'heureuse issue de mes démarches ; il ne remarqua les bons procédés des magistrats que pour s'en affliger , car rien n'est aussi amer que le bienfait au cœur d'un ennemi. Quelques jours après , il me quitta pour retourner à Baltimore. Je ne parvins point à pénétrer le motif qui l'avait amené â New-York. Hélas I j'eusse multiplié mes questions et mes conseils , si j'eusse deviné l'objet de ce voyage , et prévu les malheurs qui devaient suivre.
GHAPITBE XI.
Sutlr it l€preuoe.
ÉFI80DI d'orABA.
uLe départ de Georges me fit retomber dans l'abattement et le dégoût de la vie : un ami qui nous quitte pendant les jours d'infortune, c'est un étai qui &it défaut à notre faiblesse ; c'est le rayon de lumière, seule joie du sombre cacbot.
qui se retire , et Isàssfi le captif dans Thorreur des ténèbres.
Le terme de mon épreuve approchait ; encore deux mois, et je reverrais la fille de Nelson. Mais combien Tétat de mon ame était changé depuis mon départ de Baltimore !
Uamour de Marie était encore le grand intér^ de ma rie ; cependant il ne remplissait plus «iHil mon ame. Je croyais encore à l'avenir heureux; mais non plus à cet avenir immense de iMmheur que la sœur de Georges m'avait fait entrevoir. Il y a dans l'amour d'un jeune cœur une bonne foi d'espérance qui se rit des tempêtes , et qu'un souffle d'infortune suffit pour dissiper. Au temps de mes illusions , j'admettais à peine que dans la coupe délicieuse de Texistence, il se rencontrât un peu d'amertume ; raaintcnent j'étais prêt à rendre grâce à Dieu , si , dans le calice amer de la vie , je trouvais quelques gouttes de félicité.
Mon cœur était plein de Marie ; mais mon amour pour elle était inséparable de la crainte trop légitime des maux qui nous menaçaient.
Mes inquiétudes renaissaient plus vives , mes douleurs plus cruelles , et mes hésitations ellesmêmes osaient se représenter «i mon esprit.
Il se passait en moi quelque chose d'étrange : rapproche de mon union avec celle que j'aimais m'épouvantait : et cependant les deux derniers mois d'épreuve me pesaient d'un poids accablant.
Je me sentis alors dévoré par une fièvre ardente de méditations et de rêveries , mille projets se succédaient dans ma pensée, aussitôt abandonnés que conçus. J'étais tout à la fois la proie d'une accablante oisiveté et d'une activité morale qui ne me donnait point de relâche ; le vide de mes jours se remplissait de tourmens, de soucis et d'agitations; ce n'était plus ce vague de l'ame qui se sent mille appétits , sans savoir de quoi se nourrir , et qui , faute d'alimens , se dévore elle-même ; mes passions allaient à leur but ; mon destin était fixé , destin de joies et de souffrances confondues ensemble. Mais je n'avais pas même la ressource du malheureux que sa propre douleur occupe, n'étant en possession de rien , sinon de mes ennuis , des longueurs du présent , et des attentes de l'avenir.
Les yeux attachés sur cet avenir ténébreux , j'essayais d'en pénétrer les mystères ; maû en vain. Le dernier effort de ma vue était d'aper-
GevoÎF dans le lointain on mélange de biens et de maux. Je ne pottrais aimer Marie sans bonheur ni vivre dans la société américaine arec une femme de couleur sans d'affîreuses misères : mais quelle serait la somme des peines et celle des plaisirs ? comment se ferait èette division de bonne chance et de mauvais sort ? la part de l'infortune n'excéderait-elle point nos f<lrees ? le ciel nou» enverrait-il , au moins par intervalles, un jour calme et serein pour sécher les pluies de Forage , et nous reposer des secousses de l'ouragan ?
Et regardant au plus loin de l'horizon , qu'avait agrandi ma rêverie , j'y cherchais quelques douces clartés, mais le plus souvent , hé<las ! je n'y voyais qu'un nuage triste et sombre. Tantôt, dans ma faiblesse, je pliais sous le découragement ; une autre fois , relevant la tète avec orgueil , je me demandais si ces menaces de l'avenir ne pouvaient pas être conjurées.
Au milieu de ces alternatives de force et d'infirmité , de courage et de désespoir , il me vint une grande pensée , qui se présenta lumineuse à mon esprit , et me saisit d'enthousiasme en ranimant dans mon sein la flamme à demi éteinte de mes premières espérances.
Je venais de voir la société américaine domi*^ née par un préjngé qui blessait ma raison , mon intérêt et mon cœur. Ce préjugé devait-'il durer éternellement ? je ne le pouvais croire. J'entendais dire sans cesse que chaque jo^ir Topi* nion publique s'éclairait sur ce point. Serait-il donc impossible de hâter ce progrès des esprits ? Quelle gloire pour l'homme appelé par son destm ou par son génie à redresser une si funeste erreur! Si j'étais cet homme! si j'anéantissais chez les Américains une haine aveugle et cruelle! je n'aurais pas seulement le mérite et la joie d'une noble action, je recevrais encore le bonheur pour récompense! L'odieuse prévention qui flétrit la race noire étant corrigée , Marie ne serait plus réprouvée parmi les femmes ! Eh bien ! j'entreprendrai de grands travaux ! je veux briller dans les lettres et dans les arts ! mon ambition doit être sans limites , car le but est immense ! un succès sera le gage d'un autre succès. Si je m'élevais jusqu'à la célébrité ! si , dans cette contrée novice , je faisais, poète inspiré, vibrer des âmes vierges d'enthousiasme ! Alors je deviendrais un homme puissant dans ce paji» où l'opinion publique est souveraine! alors je dirais à ce monde accoutumé de m'entendre :
« 11 est une femme que vous haïssez; moi, je «( l'aime ; vous lui jetez vos mépris ; moi , je (f l'entoure de mes adorations. Une femme de « couleur, dites-vous. Non, déirompez-vous ; ce <( n'est pas une femme : c'est un ange. Nulle <c créature humaine n'est l'égale de Marie. Ma- 4( rie est belle ; et tant de modestie décore sa » beauté! elle est brillante; et la nature mêle « tant de grâces à ses talens pour les rendre aiii raables! elle est infortunée ; et un si doux parte fura de mélancolie s'exhale des pleurs qu'elle « répand! »
S'il se trouvait des âmes insensibles à ma voix, je voudrais , ranimant le ciseau de Phidias, exposer à tous les yeux les traits charmans de mon amie, et je dirais : ce Regardez cette tête chérie ! « son front n'est-il pas celui d'une vierge can- « dide et pure ? quelle tache déshonore sa « beauté? où trouver la souillure que vous lui « reprochez ? Ce marbre éblouit vos regards ; « mais le visage de Marie le surpasse encore <( en blancheur ! »
Et le monde, entraîné par mes chants , irait se prosterner aux pieds de mon idole !
Tel fut mon projet; c'était une pensée hardie ! mais elle était généreuse et belle ! quel
admirable but à poursuivre! quelle^gloire dans le succès ! quel prix dans la récompense ! Il me fallait , pour être heureux , devenir un artiste célèbre , ou un poète illustre ! le génie était pour moi la condition du bonheur ! Marie serait honorée parmi les femmes , si je devenais grand parmi les hommes ! mon cœur bondissait à cet appât sublime , impatient qu'il était de porter à mon esprit les nobles inspirations que la tête seule ne donne pas.
Hélas I pourquoi vous entretiendrai-je plus long-temps d'un projet qui fut une nouvelle illusion de ma vie , et qu'il me fallut abandonner , avant même de l'avoir entrepris ? mon erreur fut peut-être excusable ; ne m'était-il pas permis de croire que je trouverais en Amérique le goût des belles-lettres et des beaux-arts ?
Ces grandes forêts à la porte des cités; ces solitudes profondes, étemelles, où réside en-, core le génie des premiers âges ; ces Indien» simples d'esprit , mais forts par le cœur ; sujets à de grandes misères, mais heureux de leur liberté sauvage; ce beau ciel ; ces fleuves gigantesques , ces torreus , ces cataractes ; cette terre enfermée dans deux*océaus; ces grands lacs , qui sont encore des mers ; toute cette poésie de
la nature m'avait fait penser qa'il y aurait aussi de la poésie dans le oœnr des hommes !«.. Je fbs bientôt désenchanté. »
loi Ludovic s'arrêta comme s'il eût épnisë son récit, mais ces dernières paroles avaient vivement excité hi curiosité du voyageor qui lui dit ces mots :
— Je m'indignais avec vons du préjugé fatal dont vous fûtes la victime. ... car toutes mes sympathies sont, comme les vôtres, pour une race infortunée, et lorsque je vous ai vu prêt à tenter la réhabilitation des noirs en Amérique par l'influence de la raison et du génie , j'applaudissais du fond de mon cœur à cette noble entreprise.... comment donc avei^vous pu déserter si vite un si beau projet ?
— Vous ne pouvez, lui répondit Ludovic, comprendre l'obstacle qui m'a brusquement arrêté dans ma course ; il me fallait , pour attein-*dre le but, m'appuyer sur la poésie, sur les beaux-arts, sur l'imagination et l'enthousiasme; comme si les beaux-arts , la poésie , les choses morales étaient puissantes sur un peuple positif, commercial , industriel !
— Mais cç peuple , répliqua le voyageur , n'est pas seulement le berceau de Fulton ; son
génie littéraire ne peut-il pat g'enorgaeillir d'avoir enfanté Franklin , Irving , Gooper ?
— Non, dit vivement Ludovic... Toua ne comprenez rien à ce pays... il faudra que je dessiUe vos yeux^
Comme le solitaire prononçait ces paroles , son oreille et celle du voyageur furent frappées d'accens dcmloureux qui retentissaient au-dessua de leurs têtes; en portant leurs regard»
vers le sommet de la roche , aux pieds de laque! le ils étaient assis , ils y aperçurent plusieurs femmes indiennes qui, réunies en cercle, faisaient les préparatib d*une cérémonie funéraire ; l'attention du voyageur fut vivement excitée ; il se leva. Le récit de Ludovic fut in-' terrompu ; et tous les deux se dirigèrent en silence vers le lieu de la scène.
Les pleurs , les gémissemens de ces femmes, et le devoir pieux qu'elles remplissaient, avai^it pour objet le souvenir d'une triste catastrophe récemment arrivée dans cette solitude, et dont les circonstances sont propres à ùdre naître la pitié.
Non loin de la chaumière habitée par Lado^ vie , vivait Mantéo, diassem' indien^ de ki tribu des Ottawas ^ il s'était marié, dans un âge
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encore tendre, à une jeune fille nommée Onéda. Celle-ci, remarquable par la beauté de ses traits, rétait plus encore par la bonté de son cœur ; rien n'égalait sa tendresse pour son époux, qui lui-même la chérissait, et n'aimait qu'elle seule, malgré l'usage où sont les Indiens de prendre plusieurs femmes *. Quelques années s'écoulèrent durant lesquelles rien ne troubla le cours de cette union fortunée ; jamais la vie sauvage n'avait rendu deux êtres plus heureux qu'Onéda et Mantéo. .
Mantéo était renommé dans sa tribu comme chasseur habile et intrépide guerrier ; il n'était pas une jeune Indienne qui ne vit d'un œil jaloux le bonheur d'Onéda ; et pas une mère qui n'ambitionnât pour sa fille un protecteur tel que Mantéo. Celles qui pouvaient prétendre à cette alliance lui représentèrent qu'un grand avenir lui était destiné ; que la tribu des Ottawas était sur le point de l'élire pour chef; mais que son attachement exclusif pour Onéda mettait un obstacle à sa fortune : un guerrier aussi puissant que lui, disaient-elles, avait besoin de plusieurs femmes pour traiter dignement les hôtes nombreux attirés par sa renommée.
Ces discours ayant gonflé son orgueil , et en-
flammé son ambition , il contracta un nouveau mariage avec la fille d'un chef indien; mais d'abord il n'avoua point cette union à Onëda , dont il redoutait les justes reproches ; seulement, pour préparer celle-ci à son malheur, il lui annonça un jour son intention de prendre une seconde femme : il avait , disait-il ^ conçu ce projet dans l'intérêt seul d'Onéda , que le fardeau du ménage accablait, et dont la faiblesse avait besoin de secours.
Onéda reçut cette déclaration avec toutes les marques de la plus vive douleur ; elle employa, pour combattre le projet de Mantéo , des termes si touchans , et en même temps si énergiques , que celui-ci vit bien qu'il n'obtiendrait jamais d'elle aucune concession.
Alors, déchirant le voile qui cachait une partie de la vérité aux yeux d'Onéda , Mantéo lui déclara que toute résistance de sa part serait vaine ; qu'il avait depuis long-temps fixé son choix , et que , le lendemain même , il amènerait dans sa demeure sa nouvelle épouse. En entendant ces paroles, Onéda fut frappée de stupeur. . . — Vous allez , dit-elle à Mantéo , me réduire au désespoir. . . Et ses larmes coulèrent avec abondance.
Méprisant ces menaces de la douleur , l'Indien annonça hautement son nouvel hymen , et fit préparer un grand festin, auquel il convia toute la tribu.
Le jour suivant, dès que les apprêts de la fôte commencèrent, Onéda sortit de sa hutte, alla s'asseoir à quelque distance ; pensive et désolée y elle semblait étrangère à ce qui se passait autour d'elle, son regard immobile et sombre annonçait qu'elle roulait dans sa tête quelque dessein funeste.
Tous les Indiens étant réunis , on voit arriver Mantéo , sa fiancée, et les familles des deux époux , qui s'avancent à travers mille cris d'allégresse. Une seule douleur parmi ces joies eût été importune; aussi nul ne pensait à Onéda, si ce n'est peut-être Mantéo , qui étoufiait son souvenir comme un remords.
Cependant, au milieu de la fête et de ses bruyans éclats , on vit une jeune femme gravir lentement le sentier qui conduit à la cime du rocher. Bientôt on reconnut Onéda , qui , parvenue au sommet , appela Mantéo d'une voix forte, en déplorant son inconstance et sa cruauté; le léger vent qui soufflait en ce moment apportait ses paroles jusqu'au lieu du festin. . . Alors on l'en-
tendit chanter d'une voix lamentable le bonheur dont elle avait joui lorsqu'elle possédait toute l'affection de son époux... On vit bien que c'était son hymne de mort... Ces doux souvenirs , apportés par la brise à l'ame de Mantéo , le son de cette voix encore chère , le contraste de ces accens sinistres avec les chants joyeux de la fête, saisirent l'Indien d'une émotion profonde et d'un remords déchirant... Il s'élance vers le rocher, il appelle Onéda , lui jure qu il n'aime , qu'il n'aimera jamais qu'elle . . . Tandis qu il parle ainsi, ses pieds touchent à peine la terre , et gravissent la roche escarpée. Tous les convives s'approchent de la scène ; la pitié , la terreur , sont dans toutes les âmes. Des Indiens , qui ont deviné l'intention fatale de la jeune femme , se hâtent d'arriver aux pieds du rocher, afin de la recevoir dans leurs bras. Chacun crie vers elle, et la conjure, dans les termes les plus tendres, de ne pas exécuter son projet. Déjà Mantéo a gagné le sommet de la roche :
— Onéda! Onéda! s'écrie- t-il.
—^Mantéo est un traître; répond la jeune Indienne.
— Grâce , ma bien-aimée ! mon cœur est à toi seule.... oh! attends.... encore un instant...
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Et comme Mantéo , tout haletant , allait samr son époose et renchsdner dans ses bras, Onëda, qui venait de prononcer les dernières paroles de son hymne funèbre , se précipita de la pointe du rocher dans le lac, où elle périt aux yeux de tous.
Ce triste éyènement avait répandu le deuil parmi les Ottawas ; il fut surtout un sujet de vive douleur pour les femmes , qui creusèrent une tombe sur le rocher même , théâtre de la catastrophe.
Chaque jour, depuis les funérailles, les Indiens se réunissaient en ce lieu pour y pleurer la pauvre Onéda. C'était la troisième fois qu'elles venaient payer ce tribut de larmes an souvenir d'une touchante infortune, lorsqu'elles furent entendues de Ludovic et du voyageur.
Ceux-ci , qui s'étaient approchés d'elles , les virent allumer un feu sur le tombeau, et préparer le festin des morts. Chacune d'elles jetait aux flammes quelques graines odorantes, espérant attirer l'ame de l'épouse malheureuse par le parfum qui s'exhalait dans Fair; elles chantaient tour à tour les stances d'un hymne funéraire, et répétaient en chœur :
« Plaignez Onéda : elle aimait Mantëo , Finsensée! Mantéo ne l'aimait pas.
« Onéda servait Mantéo fidèlement; elle était prompte à dresser sa hutte ; triste au départ de son époux ; pleine de joie au retour ; attentive aox récits du chasseur , heureuse , la nuit , de son amour.
u Plaignez Onéda : elle aimait Mantéo , l'insensée ! Mantéo ne l'aimait pas.
(( Quand l'homme dit à la femme : tu es mon esclave , ton destin est de me servir , tu vivras avec mes autres femmes ; comme elles , tu me seras fidèle , malgré mes inconstances ; et , sans avoir ma tendresse , tu me donneras ton amour; la femme , à ce discours , sent sa misère , cache ses larmes , et se résigne. Mais quand l'homme lui promet de l'aimer seule , alors elle fait un rêve de bonheur , et est plus malheureuse ; car l'homme sera perfide.
«( Plaignez Onéda : elle aimait Mantéo , Finsensée ! Mantéo ne l'aimait pas.
ttSi rhomme connaissait ce qui se passe dans le cœur d'une femme ; s'il savait que cette créature tendre et faible a besoin de force et d'amour, et que l'inconstance de l'être qu'elle chérit lui inflige d'affireux tourmens ! , .. Mais l'homme ne songe point à cela ; d'autres soins l'occupent; il faut qu'il devienne un chasseur fameux ou un grand guerrier. Tandis qu'il parcourt les savanes, la pauvre Indienne demeure dans son chagrin et dans son isolement.
K Plaignez Onéda : elle aimait Mantéo , Finsensée! Mantéo ne l'aimait pas.
<c Lorsque je quittai la tribu des Miamis pour entrer dans la hutte de mon époux , c'était au milieu de la lune des fleurs ; la forêt était pleine de voix touchantes et de tendres murmures; je sentais en moi-même une ardeur secrète ; une étincelle eût suffi pour embraser tout mon être . . . maisj'ai trouvé une ame froide , et le feu d'amour s'est éteint dans mon cœur.
(( Plaignez Onéda : elle aimait Mantéo , l'insensée ! Mantéo ne l'aimait pas.
<t Pourquoi pleurer Onéda ? Elle n'est plus
sur la terre ; mais elle vit au ciel ; là , elle est aimée d'un guerrier brave, hospitalier, généreux, qui la chérit sans partage; elle habite une contrée fertile, délicieuse, où le nombre descheyreuils égale celui deslierbes delà prairie qui borde la Saginaw. Les lacs n'y sont jamais glacés par les hivers, ni Feau des fontaines tarie par les étés brûlans.
<( Oui , répond une autre voix ; mais on dit que la félicité suprême est de retrouver au ciel les êtres qu'on aima sur la terre ; et l'ame du perfide Mantéo n'habitera point la même contrée que l'ame pure d'Onéda.
(( Plaignez Onéda : elle aimait Mantéo , Tinsensée ! Mantéo ne l'aimait pas. »
Et les jeunes femmes indiennes , après avoir renouvelé le festin des morts , se retirèrent en silence.
Ludovic avait déjà vu une de ces scènes de deuil , dont la forme seule variait ; mais tout était nouveau pour le voyageur , qui fut surpris de trouver parmi les sauvages de tels accens pour de pareilles douleurs.
Cet incident avait suspendu le récit de Ludovic, qui ramena le voyageur à la chaumière.
Le lendemain , celui-ci rappela à son hôte sa promesse ; et , conmie ils se promenaient sous les voûtes de la fiorêt , encore tout pleins des impressions de la veille , le voyageur dit : — Tout, en Amérique, offense vos regards, et blesse votre cœur ! d'où vient que cette terre vierge m'enchante et me remplit de douces émotions? Les Indiennes m'ont, dans leurs fêtes naïves et dans leur pieuse douleur , offert l'image de la primitive innocence ; ainsi , après avoir vu , chez les Américains , tout ce que l'art peut inventer de merveilleux , je trouve sur le même sol les plus touchans spectacles de la nature. Ah ! je le vois , vous fûtes malheureux , car vous êtes injuste.
Ludovic écouta d'abord ces paroles sans y répondre ; il conduisit le voyageur au pied de la chute , où tous deux s'étaient assis la veille ; il réfléchit quelques instans , la tète penchée sur ses genoux , puis il dit :
— Vous me croyez injuste envers l'Amérique, et c'est vous , mon ami , qui l'êtes envers moi. . . . Ah ! vous ne savez pas combien furent sincères mes admirations pour ce pays , et je ne pourrais votis raconter tout ce que le désenchantement me coûta de larmes et de regrets. Pendant les
premiers mois qui suivirent mon départ de Baltimore, préoccupé conmie je Tétais d*une seule pensée , je n'avais vu , je Favoue, dans la société américaine, que les rapports mutuels des blancs et des personnes de couleur ; et Finjustice révoltante des Américains envers une race malheureuse m'avait, j'en conviens, inspiré contre eux une prévention générale.
Mais lorsque mon imagination eut conçu des projets de gloire , lorsque , voulant rendre à Marie son rang et sa dignité, j'eus compris qu'il fallait d*abord me mêler aux hommes et aux choses de ce pays, je cessai d'envisager la société américaine sous un seul point de vue , et bientôt l'illusion d'une espérance nouvelle faisant changer la face du prisme à mes yeux, j'aperçus partout chez les Américains des vertus au lieu de vices , et à la place des ombres , d'éclatantes lumières.
Quoique cette impression ait été passagère , elle ne s'est pas entièrement effacée.... et si le caractère américain n'éblouit plus mes regards, il s'offre encore à mes yeux environné de quel«» ques douces clartés.
Combien j'admirais en Amérique la sociabilité de ses habitans * ! l'absence des classes et
des rangs fait qu'il n'existe dans ce pays ni fierté aristocrati(pie , ni insolence populaire....
Là , tous les hommes , égaux entre eux , sont toujours prêts à se rendre mutuellement service, sans que le bienfaiteur s'enquière à Fayance du rang et de la fortune de son obligé.
Rien n*est plus favorable à la sociabilité que les conditions médiocres. Ni le pauvre, ni le riche , ne sont sociables : le premier , parce qu'il a besoin' de tout le monde , sans pouvoir rendre aucun service ; le second , parce qu'il n'a besoin de personne : comme il paie tous les services , il n'en rend point.
Dans tous les pays où les rangs sont marqués, l'aristocratie et la dernière classe du peuple luttent perpétuellement ensemble: Tune, armée de son luxe et de ses mépris ; l'autre , de sa misère et de ses haines ; toutes les deux, de leur orgueil. L'inférieur, qui tente vainement de s'élever , jette l'insulte au but qu'il ne peut atteindre ; il a toute l'injustice de l'opprimé, toute la violence du faible. L'homme des hautes classes tombe dans le même excès , poussé par une autre cause. Quand il traite ses inférieurs comme des égaux , ceux-ci croient qu'il a peur d'eux; il est forcé d'être fier, sous peine de
passer pour poltron. Ces luttes sont encore plus amères dans les contrées à privilèges , que la démocratie envahit. Le triomphe du peuple y présente tous les caractères d'une vengeance , et le puissant qui succombe ne tomberait pas dignement, s'il ne gardait toute sa morgue aristocratique.
On ne rencontre aux États-Unis ni la hauteur d'une classe , ni la colère de l'autre.
Ce n'est pas que les Américains aient des mœurs polies : le plus grand nombre ne montrent dans leurs manières ni élégance , ni distinction ; mais leur grossièreté n'est jamais intentionnelle; elle ne tient pas à l'orgueil , mais au vice de l'éducation *, Aussi nul n'est moins susceptible qu'un Américain; il ne pense jamais qu'on veuille l'offenser.
Quand le Français est grossier , c'est qu'il le veut: l'Américain serait toujours poli, s'il savait l'être.
Je trouvais, je vous l'avoue, un charme extrême dans ces rapports d'égalité parfaite. Il est si triste , en Europe , de courir incessamment le danger de se classer trop haut ou trop bas; de se heurter au dédain des uns ou à l'envie des autres ! Ici chacun est sûr de prendre la
place qui lui est propre ; Féchelle sociale n'a qu'un degré, Tégalité universelle *.
/ Il y a cependant , aux États-Unis , des riches et des pauvres , mais en petit nombre ; et , par nature des institutions politiques , les premiers ont tellement besoin des seconds, que, s'il existe une prééminence , on ne sait de quel côté elle se trouve. Le riche fait travailler le pauvre dans ses manufactures; mais le pauvre donne son suffrage au riche dans les élections....
Il est certain que les masses , placées entre ces deux extrêmes ( le riche et le pauvre ) , se modèlent plutôt sur le second que sur le premier.
xl Je me rappelle d'avoir vu M. Henri Clay, redoutable antagoniste du général Jackson poor la présidence des États-Unis , parcourir le pays avec un vieux chapeau et un habit troué. li faisait sa cour au peuple.
Chaque régime a ses travers , et tout souverain ses caprices. Pour plaire à Louis XIV, il fallait être poli jusqu'à l'étiquette ; pour plaire au peuple américain , il faut être simple jusqu'à la grossièreté.
En Angleterre , où la naissance et la richesse sont tout , les classes supérieures , avec leurs
manières élégantes , supportent à peine les formes communes du bourgeois et du prolétaire ; ceux-ci ont besoin de se faire pardonner leur condition. En Amérique , c'est le riche qui doit demander grâce pour son luxe et sa politesse. En Angleterre, la souveraineté Tient d'en haut; aux États-Unis , d'en bas.
La cause qui rend les Américains éminemment sociables est peut-être la même qui les empêche d'être polis : point de privilégiés qui excitent l'envie ; mais aussi point de classe supë« rieure dont l'élégance serve de modèle aux autres.
Pour moi , j'aime mieux , je vous l'avoue , la rudesse involontaire du plébéien que la politesse insolente du courtisan des rois.
J'admirais encore chez les Américains une qualité précieuse pour un peuple libre , c'est le bon sens. Je crois que, dans nul pays du monde, ii n'existe autant de raison universeUement répandue que dans les Etats-Unis.
Il est certaines contrées d'Europe où la même question morale ou politique reçoit mille solutions difiérentes et contradictoires. On est certain , au contraire , de trouver les Américains d'accord sur presque tous les principes qui inté- T. î. 20
ressent la vie publiqae et privée. Vous n'en rencontrerez pas un seul qui nie l'utilité des croyances religieuses et l'obligation de respecter les lois.
Chacun d'eux sait tout ce qui se passe dans son pays , l'apprécie avec sagesse , n'en parle qu'avec réserve et après réflexion.
Les Américains ont l'habitude et le goût des voyages ; presque tous ont , au moins une fois dans leur vie , franchi l'espace qui s'étend entre les frontières du Canada et le golfe du Mexique. Ainsi l'expérience vient encore ajouter à la rectitude naturelle de leur bon sens. On ne trouve chez eux , ni admirations exclusives pour les choses anciennes; ni étoimemens niais pour les objets' nouveaux, ni préjugés invétérés , ni superstitions ridicules *.
L'excellence de leur bon sens vient peut-être du petit nombre de leurs passions ; ce qui me le ferait croire , c'est que , livrés à l'orgueil national , le plus exalté de tous leurs sentimens , ils perdent entièrement la raison.
Leur peu de goût pour la poésie , pour les beaux-arts et pour les sciences spéculatives , les favorise encore sous ce rapport. L'homme s'égare moins dans sa route , quand il ne suit ni
les rapides élans de rimagination, ni les éclairs éblouissans du génie.
Le philosophe rêveur , le savant dont les yeux sont incessamment tournés vers le ciel , celui qu'émeut une touchante harmonie de la nature, ne comprennent guère les choses pratiques de la vie.
Cette puissance de raison, cette supériorité du bon sens sur les passions , servent à expliquer l'admirable sang-froid dés Américains *. Inaccessible aux grandes joies , l'habitant des Etats-Unis n'est ébranlé par aucune infortune. Le coup le plus inattendu , le péril plus imminent , le trouvent impassible. Èiraj^ ge contraste ! il poursuit la fortune avec une ardeur extrême, et supporte avec calme toutes les adversités. Rien ne l'arrête dans ses entreprises : rien ne décourage ses efforts ; il ne dira jamais en face d'un obstacle, quelque grand qu'on le suppose : Je ne puis. Il essaie, hardi, patient, infatigable. Ce peuple est jusqu'au bout fidèle à son origine ; car il est né de l'exil , et les hommes qui firent deux mille lieues sur mer à la poursuite d'une patrie , avaient sans doute un fond d'énergie dans l'ame....
Ah ! nul plus que moi, je vous le jure , n'ad-
mire sous ce point de vue le peuple des États- Unis : c'est cette raison , c'est ce bon sens pratique et cette audace d'entreprises, qui ont enfanté l'industrie américaine, dont les prodiges nous étonnent. Voyez-vous, émules des fleuves, ces canaux dont le destin est de réunir un jour la mer Pacifique à l'Océan ; ces chemins de fer, qui se glissent dans le flanc des montagnes , et sur lesquels la vapeur s'élance plus puissante et plus rapide que sur la surface unie des eaux ; ces manufactures qui surgissent de toutes parts; ces comptoirs qu'enrichit le commerce de toutes les nations ; ces ports où se croisent mille vaisseaux; partout la richesse et l'abondance ; au lieu de forêts incultes , des champs fertiles ; à la place des déserts , de magnifiques cités et de rians villages , sortis du sol par je ne suis quelle magie , comme si la vieille terre d'Amérique, si long-temps barbare et sauvage , était grosse enfin d'un avenir civilisé, et que son sein fécond dût engendrer des moissons sans culture et des villes sans main-d'œuvre , comme il avait enfanté des forêts !
Témoin de cette prospérité , qui n'a point de rivales chez les autres peuples , je l'admirais et je l'admire encore ; mais tout en elle est maté-
riel , et c'était un monde moral qu'il me fallait!
Ah ! pourquoi les Américains n'ont-ils pas autant de cœur que de tête? pourquoi tant d'intelligence sans génie, tant de richesse sans éclat, tant de force sans grandeur , tant de merveilles sans poésie?
Peut-être le caractère industriel qui distingue cette société tient-il à l'ordre même de la destinée des nations .... »
Ici Ludovic s'arrêta ; mais à l'instant où sa bouche devenait muette , son regard parut plus expressif. Il était aisé de voir que sa pensée silencieuse s'engageait dans une méditation profonde. Enfin , d'une voix qui annonçait quelque chose de poétique et d'inspiré, il laissa tomber ces mots dans le silence de la solitude :
LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS
<( Quand on porte ses regards vers le passé , trois grandes époques apparaissent dans la vie des peuples * :
(( La première est l'antiquité ; Fâge de Sapho et d'Âspasie , d'Horace et de Lucullus , d'Alci-
biade et de César ; époque brillante , règne des sens.
«( La seconde est le christianisme ; le temps d'Augustin et d*Athanase , de saint Louis et de Guesclin , de Pascal et de Bossuet ; époque morale, règne de Famé.
« La troisième commence au siècle de Voltaire et d'Helvétius , de Condillac et de Smith , de Bentham et de Fui ton ; époque utile , règne de Fintelligence.
« Au premier âge , les plaisirs ; au second , les sentimens ; au troisième , les intérêts.
«( La société païenne dut ses joies à l'éclat de ses amphithéâtres, aux chants divins de ses poètes , aux chefs-d'œuvre de ses artistes , à ses fêtes triomphales , â ses débauches brillantes , à son luxe de dieux et d'esclaves.
•c Le monde chrétien, grave et solennel comme les édifices religieux du moyen-âge , trouva ses voluptés dans la méditation , le recueillement , les sacrifices et les austérités de la vie.
« Aujourd'hui la société n'a ni cirques ni cloitres, ni gladiateurs ni anachorètes; elle a
ita.
des manufactures. Indifférente au charme des sensations et de Fenthousiasme , elle n'aspire qu'au bien-être matériel.
(c Les divinités païennes s'adressaient aux passions , non pour les combattre , mais pour les enhardir. Elles offraient à l'esprit de séduisantes images , et aux sens des plaisirs sans remords.
<< Le Christ est venu , qui a dit à l'homme : « Les grandeurs de la terre sont misérables ; car « le pauvre est l'égal du riche. Toutes les pas- (( sions sont stériles : la charité seule féconde <( les âmes. Le bonheur n'est point dans les riu chesses , dans la gloire , dans les voluptés : on « le mérite ici-bas par la vertu, et l'on n'en jouit u que dans le ciel. »
<( De nos jours , les théories qui gouvernent l'homme , le laissent sur la terre : tout est mis en œuvre pour offrir à son corps un séjour doux et commode.
(c Quel triomphe pour l'artiste grec ou romain, quand ses lascives peintures , ou ses sculptures
impudiques avaient exalté les imaginations!
Que la gloire du pontife chrétien était grande , lorsqu'il avait déposé dans les âmes quelques germes de croyance et de vertu !
«( De notre temps , honneur à qui invente des machines ! là est le besoin des peuples.
« Gaton et Brutus se donnaient la mort pour s'épargner la douleur de voir mourir la patrie : le moyen-âge nous montre des martyrs de la foi et de l'honneur : l'industriel des temps modernes se suicide après banqueroute.
u La méditation et la foi s'étaient, durant l'âge intermédiaire, créé un monde tout moral , mélange de religion et de philosophie , d'idées et de sentimens ; il se passait , dans les consciences 5 une vie intérieure , secrète , qui ne se révélait point au dehors : c'était la vie de l'ame avec toutes ses passions immatérielles, ses joies sublimes , ses douleurs profondes. Alors la main travaillait peu , et le corps était pauvre à voir ; mais c'était Famé qui était riche ! aussi elle ne se reposait point. Cette spiritualité de la vie s'est retirée du cœur des hommes; à présent leur
existence est tout extérieure. Leur corps s*agite incessamment à la poursuite des choses matérielles ; le temps se dépense en travaux utiles , et de peur que la pensée ne trouble la main dans ses œuvres, Famé s'est faite inerte et stérile...
tt Vutilité matérielle : Tel est le but vers lequel tendent toutes les sociétés mordernes.... Mais cette tendance , en Europe , lutte avec des souvenirs , des habitudes et des mœurs. Le présent subit encore Tinfluence du passé.
«i Nous ne sommes point religieux , mais nous avons des temples magnifiques : quoique le positif des choses nous gagne , nous enfermons e:icore dans de splendides palais nos bibliothèques , nos musées , nos académies. Les esprits les plus vulgaires , les âmes les plus indolentes, rendent, chez nous , hommage au génie et à la vertu. L'homme qui a forfait à l'honneur s'incline encore , dans nos cités , devant la statue de Bayard.
u L'Amérique ne connaît point ces entraves :
elle s'avance dans la voie des intérêts maté-
riels, sans préjugés qui la gênent , sans passions qui la troublent.
u Ne cherchez , dans ce pays , ni poésie , ni littérature , ni beaux-arts. L'égalité universelle des conditions répand sur toute la société une teinte monotone. Nul n*est ignorant de toutes choses , et personne ne sait beaucoup ; quoi de plus terne que la médiocrité ! U n'y a de poésie que dans les extrêmes : les grandes fortunes ou les grandes misères, les clartés célestes on la nuit infernale , la vie des rois ou le convoi du pauvre.
« Dans la société américaine , point d'ombre et point d'éclat , ni sommités ni profondeurs* C'est la preuve qu'elle est matérielle ; partout où l'ame règne , on la voit s'élever ou descendre. Au-dessus des intelligences voilées s'élancent les brillans génies ; au-dessus des âmes engourdies , les cœurs enthousiastes. Le niveau ne se fait que sur la matière.
u Le inonde moral est-il donc soumis aux mêmes lois que la nature physique? faut-il , pour que les beaux esprits apparaissent , que l'ignorance des masses leur serve d'ombre ?
Les grandes individualités sociales ne brillentelles au-dessus du vulgaire qu'à la manière des hautes montagnes , dont la cime ëtincelante de neige et de lumière domine des précipices ténébreux?
t( Il est de poétiques ignorances : au temps où le Dante s'immortalisait par un livre , apparut Gueslin qui rien ne savait des lettres*. Quand le connétable s'obligeait , il ne signait point , faute de le savoir; mais il engageait son honneur , qui était tenu pour bon.
M Cette grossière ignorance ne se rencontre point aux Etats-Unis, dont les habitans, au nombre de douze millions, savent tous lire, écrire et compter.
«( En Amérique , il manque aux caractères , pour être brillans, un théâtre et des specta-
leurs. Si les pays d'aristocratie sont féconds en personnages éclatans et poétiques , c'est que la classe supérieure fournit les acteurs et le théâtre : la pièce se joue devant le peuple, qui fait le parterre et ne Toit la scène qu'à distance.
« L'aristocratie romaine jouait son rôle devant le monde ; Louis XIV , devant l'Europe.
Que si les rangs se mêlent , les individus , vus de près, se rappetissent; il y a encore des acteurs , mais plus de personnages ; une arène , mais plus de théâtre *.
<{ Toutes les sociétés renferment dans leur sein des vanités puériles , des orgueils énormes, des ambitions, des intrigues, des rivalités.... mais ces passions s'élèvent ou descendent, sont grandes ou misérables , selon la condition et le génie des peuples. Turenne était presque aussi fier de sa naissance que de sa gloire ; Ninon était galante ; le grand Bossuet était jaloux de Fénélon...
« Les américains convoitent l'argent, sont orgueilleux d'argent, jaloux d'argent. ... Et si quelque marchande de New- York se livre à des ga-
lanteries , qu'importe son nom au monde? quel reflet ses amours répandront-ils sur l'avenir?
« Il existe , à la vérité , en Amérique , quelque chose qui ressemble à l'aristocratie féodale.
<c La fabrique, c'est le manoir; le manufacturier 9 le seigneur suzerain ; les ouvriers sont les serfs ; mais de quel éclat brille cette féodalité industrielle ? le château crénelé , ses fossés profonds , la dame châtelaine et le féal chevalier, n'étaient pas sans poésie.
i( Quelles harmonies le poète moderne puisera-t-il dans les comptoirs, les alambics, les machines à vapeur, et le papier-monnaie ?
(( Aux États-Unis , les masses régnent partout et toujours , jalouses des supériorités qui se montrent, et promptes à briser celles qui se sont élevées ; car les intelligences moyennes repoussent les esprits supérieurs , comtee les yeux faibles , amis de l'ombre , ont horreur du grand jour. Aussi n'y cherchez pas des monumens éle-
vés à la mémoire des hommes illustres. Je sais que ce peuple eut des héros ; mais nulle part je n'ai vu leurs statues. Washington seul a des bustes , des inscriptions , une colonne ; c'est que Washington, en Amérique, n'est pas un homme , c'est un dieu.
«( Le peuple américain semble avoir été condamné , dès sa naissance , à manquer de poésie.... 11 y a, dans l'ombre attachée au berceau des nations, quelque chose de M>uleux, qui encourage les hardiesses de l'imagination. Ces temps d'obscurité sont toujours les temps héroïques : dans l'antiquité, c'est la guerre de Troie; au moyen-âge, les croisades. Dès que les peuples s'éclairent , il n'y a plus de demidieux. . . Les Américains des États-Unis sont peutêtre la seule de toutes les nations qui n'aient point eu d'enfance mystérieuse. Environnés, en naissant, des lumières de l'âge mûr, ils ont écrit eux-mêmes l'histoire de leurs premiers jours : et l'imprimerie , qui les avait précédés , s'est chargée d'enregistrer les moindres cris de l'enfant au maillot.
i( La poésie commença en France par les chants des trouvères , et les amours des cheya- Hers... Telle ne saurait être son origine aux États-Unis. Les hommes de ce pays, dont le respect pour les femmes est profond , méprisent les formes extérieures de la galanterie. Une femme seule au milieu de plusieurs hommes , égarée dans sa route , ou abandonnée sur un vaisseau , n'a point d'insultes à redouter ; mais elle ne sera l'objet d'aucun hommage. On sait en Amérique le mérite des femmes; on ne le chante point.
« A peine le peuple américain était-il né, que la vie publique et industrielle s'est emparée de toute son énergie morale. Ses institutions , fécondes en libertés , reconnaissent des droits à tous. Les Américains ont trop d'intérêts politiques pour se préoccuper d'intérêts littéraires. Lorsque , vers la fin du siècle dernier , vingtcinq millions de Français étaient gouvernés selon le bon plaisir d'une femme galante , ils pouvaient , tranquilles sur les affaires du pays ,
s^amiuer de choses firiroles , et se déTOner corps et ame à la querelle de deux musiciens * !
« Peu omfiaiis dans les hommes de pouvoir, les Américains se gouTement euxHmêmes : la YÎe publique n'est point dans les salons et à rOpéra ; elle est à la tribune et dans les clubs.
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u Quand la vie politique cesse , vient la vie commerciale : aux États-Unis tout le monde £sdt de rindustrie, parce qu'elle est nécessaire à tous. Dans une société d'égalité par&ite , le tra> vail est la condition commune ; chacun travaille pour vivre , nul ne vit pour penser. Là point de classes privilégiées qui , avec le monopole de la richesse , aient aussi le monopole des loisirs.
(( Tout le monde travaille ! ! ... mais la vie du travailleur est essentiellement matérielle. Son ame sommeille pendant que son corps est à l'œuvre ,• et lorsque son corps se repose , son esprit ne devient pas actif. Le travail pour lui , c'est la peine; l'oisiveté, la récompense ; il ne connaît point le loisir. C'est toute une science que
d'apprendre à jouir des choses morales. La nature ne nous donne point cette faculté qui nait de réducation seule , et des habitudes d'une vie libérale. Il ne faut pas croire qu'après avoir amassé de l'argent et de l'or , on puisse se dire tout à coup : tt Maintenant je vais vivre d'une vie intellectuelle. )> Non , l'homme n'est point ainsi fait. Le reptile tient à la terre , et l'aigle aux cieux. Les hommes d'esprit pensent, les hommes à argent ne pensent pas.
« Ce n'est pas qu'aux États-Unis on manque \ d'auteurs; mais les auteurs n'ont point de public.
« On trouverait encore des écrivains pour / faire des livres, parce que c'est un travail que/ d'écrire : ce sont les lecteurs qui manquent ,' parce que lire est un loisir.
« Le public réagit sur l'auteur , et vous ne verrez point celui-ci s'obstiner à produire des œuvres littéraires , quand le public n'en veut pas.
» Supposez un poète inspiré , que le hasard fait naître au sein de cette société d'hommes
d'affaires : Pensen-voHS que son génie fournisse sa carrière? Non , le génie lui-même subit Tinfluence et l'atmosphère qui l'environne. Nul n'exprime bi^i l'enthousiasme devant des êtres qui ne le sentent point ; on ne chante pas longtemps pour des sourds.... La verve du poète et l'inspiration de l'écrivain , qu'échauffent les sympathies , se glacent dans l'indifférence et la froideur.
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<( Tout le monde étant industriel , la première parmi les professions est celle qui fait gagner le plus d'argent. Le métier d'auteur, étant le moins lucratif, est au-dessous de tous les autres. Dites à un Américain que l'illustration des lettres est plus belle à poursuivre que la fortune , il vous accordera ce sourire de pitié qu'on donne aux discours d'un insensé... Exaltez en sa présence la gloire d'Homère , celle du Tasse , il vous répondra qu'Homère et le Tasse moururent pauvres. Arrière le génie qui ne donne point la richesse !
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« En Amérique , on n'estime des sciences que
leur application. On étudie les arts utiles, mais non les beaux-arts.
<( L'Allemagne , la France, inventent des théories ; aux États-Unis on les met en pratique ; ici on ne rêve point , on agit. Tout le monde aspire au même but , le bien-être matériel ; et comme c'est l'argent qui en est la source , c'est Targent seul qu'on poursuit.
(( Lorsque dans ce pays on fait de la littérature , c'est encore de l'industrie. 11 n'existe là ni école classique , ni romantique. On ne connaît que l'école commerciale, celle des écrivains qui rédigent des gazettes , des pamphlets , des annonces , et qui vendent des idées , comme un autre vend des étoffes. Leur cabinet est un comptoir, leur esprit une denrée ; chaque article a son tarif; ils vous diront au juste ce que coûte un. enthousiasme imprimé.
<( Ces marchands intellectuels vivent entre eux dans de fort bons rapports. L'un soutient les
principes politiques de M. Clay ; l'autre , ceux du général Jackson ; le premier est unitaire, le second presbytérien; celui-ci est démocrate, celui-là fédéraliste ; un troisième se montre Fardent défenseur de la morale religieuse ; un autre protège la morale philosophique de miss Wright.
«( Tous sont amis entre eux , se querellant quelquefois pour les personnes , jamais pour les principes.
«c Chacun ne doit-il pas librement exercer son industrie ? la dernière loi du congrès tous semble sage : rien de mieux; moi, je la trouve insensée; tous soutenez que notre président est un profond politique ; à merveille ; je suis en train de démontrer qu'il ignore Fart de gouverner; vous poussez à la démocratie, moi je lutte contre elle. La société marche-t-elle à sa perfection ! ou tend-elle à sa décadence.
« Allons , que chacun de nous prenne à sa convenance parmi ces textes différons. Ce sont
des branches variées d'industrie ; on peut même s'attacher à plusieurs en même temps : écrire pour dans un journal, et contre dans un autre ; la contradiction n'importe point. Ne faut-il pas des idées qui aillent à toutes les intellig^ences? C'est dans l'un et dans l'autre cas un besoin social auquel on répond.
u 11 arrive parfois , dans les révolutions politiques , que , la vertu devenant crime et le crime vertu, on voit tour à tour condamnés au dernier supplice les hommes de principes les plus opposés. Est-ce que le bourreau et ses aides s'abstiennent de leur profession parce que les crimes sont douteux? non sans doute ; ils continuent leur métier. Ainsi font les écrivains , ils ne travaillent pas sur des corps, mais sur des idées, tantôt sur Tune , tantôt sur l'autre. Leur demander de se vouer à un système , c'est vouloir qu'ils aient des opinions , des croyances , des convictions exclusives; c'est restreindre dans de certaines limites leur industrie, qui de sa nature est sans bornes comme la pensée dont elle émane.
u L'industrie des idées étant la dernière de toutes, il s'ensuit que, pour écrire, il faut n'ayoir rien de mieux à £aire. Quiconque se sent du génie se fait marchand; les incapacités se réfugient dans le petit métier des lettres. On laisse volontiers aux femmes le soin de faire des vers et des livres, c'est une frivolité qu'on abandonne à leur sexe ; on leur permet de perdre le temps en écrivant.
n Vous trouverez dans toutes les villes d'Amérique un assez grand nombre de femmes savantes. Quelques-unes ont acquis par leurs ouvrages une réputation méritée * ; mais la plupart sont froides et pédantes. Rien n'est moins poétique que ces muses d'outre-mer ; ne les cherchei point dans la profondeur des sauvages solitudes, parmi les torrens et les cataractes , ou sur le sommet des monts : non , vous les verrez marchant dans la boue des villes , des socques aux pieds et des lunettes au visage.
« Quoiqu'il y ait peu d'auteurs en Amérique,' dans aucun pays du monde on n'imprime autant. Chaque comté a son journal ; les journaux sont, à Trai dire, toute la littérature du pays*. Il faut à des gens affairés , et dont la fortune est médiocre , une lecture qui se fasse yite et ne coûte pas cher. Il se fait d'ailleurs pour rédu-)< cation primaire et pour la religion une énorme consommation de livres!.. C'est plutôt de la lihrairie que delà littérature. L'instruction donnée aux enfans est purement utile ; elle n'a point en vue le développement des hautes facultés de l'ame et de l'esprit : elle forme des hommes propres aux afi^res de la vie sociale.
tt La littérature américaine ignore entièrement ce bon goût, ce tact fin et subtil, ce sentiment délicat, mélange de passion et de jugement froid, d'enthousiasme et de raison, de naturel et d'étude qui président, en Europe , aux compositions littéraires. Pour avoir de l'é-
légance dans le goût, il en faut d'abord dans les mœurs.
« Ni dans les joumeaux , ni dans la tribune, le style n'est un art. Tout le monde écrit et parle , non sans prétention , mais sans talent *. Ceci n'est pas la faute seule des orateurs et des écrivains ; ces derniers , quand ils font du style brillant et classique , mettent en péril leur popularité : le peuple ne demande à ses mandataires que tout juste ce qu'il faut de littérature pour comprendre ses affaires ; le surplus , c'est de l'aristocratie.
t( C'est ainsi que les lettres et les arts , au lieu d'être invoqués par les passions, ne viennent en aide qu'à des besoins ; ou si quelque penchant pour les beaux-arts se révèle , on est sûr de le trouver entaché de trivialité : par exemple, il existe, aux États-Unis , un genre de peinture qui prospère : ce sont les portraits ; ce n'est pas l'amour de l'art , c'est de l'amour-propre.
« Vous rencontrerez, parfois, dans ce monde industriel et vulgaire, un cercle poli, brillant, au sein duquel les travaux de Tart sont appréciés avec goût, et les œuvres du génie admirées avec enthousiasme : c'est une oasis dans les sables brûlans d'Afrique. Vous trouvez ça et là une imagination ardente , un esprit rêveur ; mais un seul poète dans un pays ne fait pas plus une nation poétique que l'accident d'un beau ciel sur les bords de la Tamise ne fait le climat d'Italie.
« Quoiqu'il n'existe point de littérature proprement dite aux Etats-Unis , ne croyez pas que les Américains soient sans amour-propre littéraire. Il se passe à cet égard un phénomène as* sez étrange : vous n'apercevez point chez leurs auteurs de ces vanités monstrueuses , qu'on .voit , chez nous , compagnes de la médiocrité , quelquefois même du génie. Les écrivains ont la conscience qu'ils exercent une profession d'un ordre inférieur.
«t En Amérique ce ne sont pas les écrivains qui ont l'orgueil littéraire , c'est le pays.
u La littérature est une industrie dans laquelle les Américains prétendent exceller comme dans toutes les. autres.
u Et ne croyez pas leur être agréable en leur disant que la conformité du langage rend communs aux Etats-Unis tous les beaux génies de l'Angleterre ; ils vous répondront que la littérature anglaise ne fait point partie de la littérature américaine.
Le caractère anti-poétique des Américains tient à leurs mœurs par de profondes racines.
« Lorsque dans ce pays on poursuit l'argent , on ne recherche point le plaisir. La religion , et plus encore d'austères habitudes , interdisent les jeux , les amusemens * , les spectacles.
u Les grandes cités ont chacune un théâtre **; mais les riches , qui sont toujours en avant de la corruption, s'efforcent vainement de le mettre en vogue. Le spectacle n'est point, en Amérique , un plaisir populaire ; la tragédie , la comédie , la musique italienne , sont des diver-
tissemens aristocratiques de leur nature : ils demandent aux spectateurs du goût et de Fargent, deux choses qui manquent au plus grand nombre. Les cirques et les amphithéâtres veulent une multitude à passions ; et c'est ce que l'Amérique du Nord ne saurait leur donner.
il Si les grands théâtres y sont rares, les petits y sont inconnus. Cette absence du goût dramatique est sans doute un élément de moralité pour la société américaine , qui , n*ayant pas de théâtres , ne distribue point chaque soir des moqueries aux maris trompés , des applaudissemens aux amans heureux , et de l'indulgence aux femmes adultères. Les Américains ont plus de moralité parce qu'ils n'ont pas de spectacles ; et ils n'ont pas de spectacles à cause de leur moralité. Ceci est à la fois cause et effet.
(( Ce n'est pas seulement par amour pour la morale que les Américains fuient le théâtre, car beaucoup qui n'y vont pas se livrent, chez eux ,
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ques colonnes de bois peint : c'est là leur Panthéon. Otez à rAmérique son Capitole , expression poétique de son orgueil national , et la Banque des États-Unis, expression poétique de sa passion pour l'argent, il ne restera pas dans ce pays un seul édifice qui présente ra^>eet d'un monument.
R Tout , aux Etats-Unis , procède de findustrie, et tout y va.... mais à la différence du sang qui s'échauffe en allant au cosur, tous les élans , en atteignant l'industrie, se refroidissent à ce cœur glacé de la société américaine.
« Laissez grandir cette société , disent quelques-uns , et TOUS en yerrez sortir des hommes illustres dans les lettres et dans les arts. Rome naissante n'entendit point les chants d'Horace et de Virgile , et il a fallu quatorze siècles à la France pour enfanter Racine et Corneille.
« Ceux qui tiennent ce langage confondent deux choses hien dii^inctes : la société politique
et la civilisation. La société américaine est jeune; elle n'a pas deux siècles. Sa civilisation, au contraire , est antique comme celle de l* Angleterre, dont elle descend. La première est en progrès ; la seconde, en déclin. La société anglaise se régénère dans la démocratie américaine : la civilisation s'y perd.
il L'esprit industriel matérialise la société, en réduisant tons les rapports des hommes entre eux à l'utilité.
u II est de nobles passions qui fécondent l'ame : l'intérêt la souille et la flétrit. Il semble que la cupidité souffle sur l'Amérique un vent funeste qui , s'attacbant à ce qu'il y a de moral dans rhomme , abat le génie , éteint l'enthousiasme , pénètre jusqu'au fond des cœurs pour y dessécher la source des nobles inspirations et des élans généreux.
«( Voyez le paysan firançais , l'humeur gaie, le front serein , les lèvres riantes, chanter sous le
chauine qui recèle sa misère , et sans soucis de la veille, sans prévoyance du lendemain, danser joyeux sur la place du village.
« On ne sait rien, en Amérique, de cette heureuse pauvreté. Absorbé par des calculs , l'habitant des campagnes , aux Etats-Unis , ne perd point de temps en plaisirs ; les champs ne disent rien à son cœur ; le soleil qui féconde ses coteaux n'échauffe point son ame. Il prend la terre comme une matière industrielle ; il vit dans sa chaumière comme dans une fabrique.
« Personne ne connaît , en Amérique , cette vie tout intellectuelle qui s'établit en dehors du monde positif, et se nourrit de rêveries, de spéculations , d'idéalités; cette existence immatérielle qui a horreur des affaires , pour laquelle la méditation est un besoin , la science un devoir, la création littéraire une jouissance délicieuse , et qui , s'emparant à la fois des richesses antiques et des trésors modernes, prenant une feuille au laurier de Milton, comme à celui de Virgile, fait servir à sa fortune les gloires et les génies de tous les âges.
u On ignore , dans ce pays , Texistence du sayant modeste , qui , étranger aux mouvemens du monde politique et au trouble des passions cupides, se donne tout entier à Fëtude , Taime pour elle-même , et jouit , dans le mystère , de ses nobles loisirs.
u L'Amérique ne connaît , ni ces brillantes arènes où l'imagination s'élance sur les ailes du génie et de la gloire ; ni ces cours d'amour où les grâces , l'esprit et la galanterie se jouaient ensemble; ni cette harmonie presque céleste qui naît de l'accord des lettres avec les beauxarts ; ni ce parfum de poésie , d'histoire et de souvenirs , qui s'exhale si doux d'une terre classique pour monter vers un beau ciel.
« L'Europe qui admire Cooper croit que l'Amérique lui adresse des autels; il n'en est point ainsi. Le Waltor Scott américain ne trouve dans son pays ni fortune, ni renommée. Il gagne moins avec ses livres qu'un marchand d'étoffes ;
donc celui-ci est au-dessus du marchand d'idée^. Le raisonnement est sans réplique.
« D'abord incrédule à ce phénomène, je sup* posai que Cooper avait peint de fausses couleurs les mœurs des Indiens, et que les Américains , juges d'un tableau dont l'original est sous leurs yeux , le condamnaient comme dépourvu de vérité locale. Plus tard j'ai reconnu mon erreur : j'ai vu les Indiens , et me suis assuré que les portraits de Cooper sont d'une ressemblance frappante.
«( Mais les Américains se demandent à quoi sert de connaître ce qu'ont fait les Indiens , ce qu'ils font encore ; comment ils vivaient d?ins leurs forêts , comment ils y meurent. Les sauvages sont de pauvres gens desquels il n'y a rien à tirer, ni richesses , ni enseignemens d'industrie. Il faut prendre leurs forêts, voilà tout, et s'en emparer, non pour faire de la poésie, mais pour les abattre et passer la charrue sur le tronc des vieux chênes.
LU
« Ces belles forêts, ces magnifiques solitudes, ces splendides palais de la nature sauyage , il leur fallait pourtant un chantre divin ! Elles ne pouvaient tomber sous le fer de l'industriel sans avoir été célébrées sur la lyre du poète... Le poète n'était pas chez les Américains... mais, franchissant l'Atlantique , l'ange de la poésie a, sur ses ailes de flamme, transporté l'Homère français sur les rives du Meschascébé...
LUI
uTous les mondes sont le domaine du génie!
et il est de larges poitrines qui , pour respirer à l'aise , n'ont pas trop de l'univers. Quelques années plus tard , l'hôte des sauvages allait , poète inspiré , chanter des souvenirs sur les bords de l'Eurotas, et, pèlerin pieux, adorer Dieu sur les rives du Jourdain !
Atala , René , les Natchez sont nés en Amérique , enfans du désert. Le Nouveau-Monde les inspira ; la vieille Europe les a seule compris.
Les Américains , quand ils lisent Château- T- I. 23
briand , disent , comme en voyant la merveille de Niagara : Qu'est-ce que cela prouve?
Tel est le peuple sur lequel j'avais conçu l'espoir chimérique d'ex/ercer une poétique influence ! !
cruel désenchantement! Ainsi se brisait dans mes mains le rameau secourable auquel j'avais , durant le naufrage , rattaché ma dernière chance de salut ! !
NOTE
SUR LA CONDITION SOCIALE ET POLITIQUE DES NÈGRES ESCLAVES ET DES GENS DE COULEUR AFFRANCHIS.
L'existence de deux millioDs d'esclaves au sein d'un peuple chez lequel l'égalité sociale et politique a atteint son plus haut développement; l'influence de l'esclavage sur les mœurs des hommes libres ; l'oppression qu'il fait peser sur les malheureux soumis à la servitude: ses dangers
pour ceux même en faveur desquels il est établi ; la couleur de la race qui fournit les esclaves; le phénomène de deux populations qui vivent ensemble, se touchent, sans jamais se confondre , ni se mêler Tune à l'autre ; les collisions graves que ce contact a déjà fait naître ; les crises plus sérieuses qu'il peut enfanter dans l'avenir; toutes ces causes se réunissent pour faire sentir combien il importe de connaître le sort des esclaves et des gens de couleur libres des États-Unis. J'ai taché , dans le cours de cet ouvrage , d'offrir le tableau des conséquences morales de l'esclavage sur les gens de couleur devenus libres ; je voudrais mainteiiant présenter un aperçu de la condition sociale de ceux qui sont encore esclaves. Cet examen me conduira naturellement à rechercher quels sont les caractères de l'esclavage américain.
Après avoir exposé l'organisation de i'escla- "^OiQQ 9 je rechercherai si cette plaie sociale peut être guérie ; quelle est sur ce point l'opinion publique aux États-Unis; quels moyens on propose pour l'affranchissement des noirs , et quelles objections s'y opposent; quel est enfin à cet égard l'avenir probable de la société américaine.
COlfDITION DU N^GEE ESCLAVE AUX ÉTATS-UNIS.
Il semble qne rien ne soit plus facile que de définir la condition de resciave. An lieu d'énumérer les droits dont il jouit, ne suffit-il pas de dire qu'il n'en possède aucun? puisqu'il n'est rien dans la société , la loi n'a-t-elle pas tout fait en le déclarant esclave ? Le sujet n'est cependant pas aussi simple qu'il le parait au premier abord ; de même que, dans toutes les sociétés, beaucoup de lois sont nécessaires pour assurer aux hommes libres l'exercice de leur indépendance; de même on voit que le législateur a beaucoup de dispositions à prendre pour créer des esclaves , c'està-dire pour destituer des hommes de leurs droits naturels et de leurs facultés morales , changer la condition que Dieu leur avait faite , substituer à leur nature perfectible un état qui les dégrade et tienne incessamment enchainés un corps et une ame destinés à la liberté.
Les droits qui peuvent appartenir à l'homme dans toute société régulière sont de trois sortes : politiques , civils y naturels. €e sont ces droits
dont la législation s'efforce de garantir la jouissance aux hommes libres , et qu'elle met tout son art à interdire aux esclaves.
Quant aux droits politiques, le plus simple bon sens indique que l'esclave doit en être entièrement privé . On ne fera pas participer au gou- Ternement et à la confection des lois celui que ce gouvernement et ces lois sont chargés d'opprimer sans relâche. Sur ce point , la tache du législateur est aussi facile que sa marche est clairement tracée ; les droits politiques , quelle que puisse être leur extension, constituent en tous pays une sorte de privilège. Tous les citoyens libres n'en jouissent pas ; il est à plus forte raison facile d'en priver les esclaves : il suffît de ne pas les leur attribuer.
Aussi toutes les lois des États américains où l'esclavage est en vigueur se taisent sur ce point : leur silence est une exclusion suffisante.
Il n'est pas moins indispensable de dépouiller l'esclave de tous ses droits civils.
Ainsi l'esclave appartenant au maitre ne pourra se marier : comment la loi laisserait-elle se former un lien qu'il serait au pouvoir du maître de briser par un caprice de sa volonté ? Les enfans de Fesclave appartiennent au mai-
tre , comme le croit des animaux : l'esclave ne peut donc être investi d'aucune puissance paternelle sur ses enfans. Il ne peut rien posséder à titre de propriétaire , puisqu'il est la chose d'autrui; il doit donc être incapable de vendre et d'acheter , et tous les contrats par lesquels s'acquiert et se conserve la propriété lui seront également interdits.
La loi américaine se borne, en général , à prononcer la nullité des contrats dans lesquels un esclave est partie ; cependant il est des cas où elle donne à ses prohibitions l'appui d'une pénalité : c'est ainsi qu'en déclarant nuls la vente ou l'achat fait par un esclave , la loi de la Caroline du Sud prononce la confiscation des objets qui ont fait la matière du contrat '. Le code de la Louisiane contient une disposition analogue '. La loi du Tennessee condamne à la peine du fouet l'esclave coupable de ce fait, et à une amende l'homme libre qui a contracté avec lui '.
» V. Brevard's Digest of South Caroliiia. V» Slaves , p. 238.
3 y. Digesle des lois de la Louisiane , 1828. \° Code noir, ^ 38.
3 V. Statute Laws of Tennessee, 1831 . ¥<> Slaves, p. 51<i et 518. Lois de 7788 et 1819.
Do-veste , quelles qae soient la rigueur et la généralité des interdictions qui frappent Fesdave de mort civile, on conçoit cependant que le législateur les établisse sans beaucoup de peine. Ici encore il s'agit de droits qui tous sont écrits dans les lois. A la vérité, le principe de ces droits est préexistant à la législation qui les consacre ; mais , sans les créer , la loi les proclame, et, en même temps qu'elle les reconnaît dans les hommes libres, il lui est facile de les contester à ceux qu'elle veut en dépouiller.
Jusque-là le législateur marche dans une voie où peu d'obstacles l'arrêtent. Il a sans doute fait beaucoup, puisque déjà il n'existe pour l'esclave ni patrie , ni société , ni famille ; mais son œuvre n'est pas encore achevée.
Après avoir enlevé au nègre ses droits d'Américain , de citoyen , de père et d'époux , il feut encore lui arracher les droits qu'il tient de la nature même ; et c'est ici que naissent les difficultés sérieuses.
L'esclave est enchaîné; mais comment lui ôter l'amour de la liberté ? il n'emploiera pas son intelligence au service de l'État et de la cité ; mais comment anéantir cette intelligence
— ses —
dont il pourrait user pour rompre ses fers ? Uf ne se mariera point ; mais , quelque nom qu'op donne à ses rapports avec une femme, ces rap-^ ports existent , on ne saurait les briser ; ils forment une partie de la fortune du maître puisque chaque enfant qui nait est un esclave de plus ; comment faire qu'il y ait une mère et des en- &ns, un père et des fils, des frères et des sœurs, sans des affections et des intérêts de famille ? en un mot , comment obtenir que resclave ne soit plus homme ?
Les difficultés du législateur croissent à mesure que , passant de Tinterdiction des droits civils à celle des droits naturels , il quitte le domaine des fictions pour pénétrer plus avant dans la réalité. Son premier soin en déclarant le nègre esclave , est de le classer parmi les choses matérielles : l'esclave est une propriété mobilière , selon les lois de la Caroline du Sud; immobilière dans la Louisiane.
Cependant la loi a beau déclarer qu'un homme est un meuble , une denrée , une marchandise, c*est une chose pensante et intelligente; vainement elle le matérialise , il renferme des élémens moraux que rien ne peut détruire : ce sont ces facultés dont il est essentiel d'arrêter
if déYeloppement. Toates les lois sur Fescla- >pge interdisent Finstruction aux esclaves; nonseulement les écoles publiques leur sontfermées, mais il est défendu à leurs msdtres de leur procurer les connaissances les plus élémentaires. Une loi de la Caroline du Sud prononce une amende de cent livres sterling contre le maître qui apprend à écrire à ses esclaves ; la peine n'est pas plus grave quand il les tue '• Ainsi
1 And whereas the having of slaves taugiht to write , or suffering them to be employed in writing may be attended with great inconveniencies ; be it inacted, that ail and every person and persons whatsoever, who shall hereafter teach or cause any slave or slaves to be taught to write , every such person shall , for every offence , forfeit the sum of one hundred pounds current money. (V. Brevard*s digest , t. II , vo Slaves , § 55. )
And if any person shall , on a sudden beat and passion , or by undue correction kill liis own slave or the slave of any other person , he shall forfeit the sum of three hundred and fifty pounds current money. And in case any person or persons shall vtrilfuUy eut out the tongue , put out the eye , castrate , or cruelly scald , burn or deprive any slave of any limb or member, or shall inflict any other cruel punishment , other than by virhipping , or beating vrith a horse-v^rhip , covir-skin , switch , or small stick , or by putting irons on , or confining or imprisoning such •lave; every such person shall for every such oflFence
la perfectibilité , la plus noble des faculté humaines est attaquée dans l'esclave qui se trouve ainsi placé dans l'impuissance d'accomplir envers lui-même le devoir imposé à tout être intelligent de tendre sans cesse vers la perfection morale.
La loi s'efforce de dégrader l'esclave ; cependant un instinct de dignité lui fait haïr la servitude ; un instinct plus noble encore lui fait aimer la liberté , on Ta enchaîné ; mais il brise ses fers , le voilà libre ! . . . . c'est-à-dire en état de rébellion ouverte contre la société et les lois qui l'ont fait esclave.
Tous les Etats américains du Sud sont d'accord pour mettre hors la loi le nègre fugitif. La loi de la Caroline du Sud dit que toute personne peut le saisir, l'appréhender, et le fouetter surle-champ ' . Celle de la Louisiane porte textuellement qu'il est permis de tirer sur les esclaves marrons qui ne s'arrêtent pas quand ils sont poursuivis ^. Le code du Tennessee déclare que
forfeit the sum of one hundred pounds current monev. (V. Ibid.,§45.)
« V. Brevard's Digest , t. 2. v» Slaves , ^ 12 , p. 231 .
^ y. Digeste des lois de la Louisiane , t. 1 , Gode noir, §35.
le meàrtre de resclave sommé légalement de te représenter est chose légitime (t^ iêiawfmi) '; cette toi ajoute que Tesclaye ^ dans une telle p<K sition, peut être tué impunément par toute per* sonne quelconque et de la manière qu'il plaira à celle-ci d*employer ; sans qu'elle ait à craindre d'être pour ce fait recherchée en justice '• Ces mêmes lois accordent des récompenses aux citoyens qui arrêtent Tesclaye en liberté ^ ; elles encouragent les dénonciateurs , et leur paient le prix de la délation 4. La loi de la Caroline du Sud va plus loin : elle porte un châtiment ter^ rihle tout à la fois contre l'esclave qui a fai et contre toute personne qui l'a aidé dans son évasion; en pareil cas, c'est toujours la peine de mort qu'elle prononce ^.
> V. lois du Tennessee, 1851 , t. 1. p. 321.
3 For any person whatsoever and by such ways and means as he or she shall think fit. (Y. ibid. )
3 V. loté de la Louisiane, Code noir, art. 27 et 86, t. 1 , p. 2S0. — Lois du Tennessee ^ t. 1 , p. 321 , ^ 98. — Lois de la Caroline du Sud. Brevard^s Digest , t. 2 , p. 232, §16.
4 Lois de la Caroline du Sud , ibid. , p. 236 , § 31.
5 V. Brevard's Digest , § 69, 66, 61 et 62 , t. 2, p. 245. Dans la Louisiane et dans le Tennessee , lorsqu^un esclaxofugitif est arrêté , si son maître ne le réclame pas dansi
Toutes les forces sociales sont mises en jeu pour ressaisir le nègre échappé. Lorsc[ue celaici, ayant franchi la limite des États à esclaves, touche du pied le sol d*un Etat qui ne contient que des hommes libres , il peut un instant se croire rentré en possession de ses droits naturels; mais son espérance est bientôt dissipée. Les Etats de l'Amérique du Nord , qui ont aboli lA servitude, repoussent de leur sein les esclaves fugitifs , et les livrent au maître qui les réclame '.
Ainsi la société s'arme de toutes ses rigueurs et de ses droits les plps exorbitanspour s'empa-
un délai fixé , on le met en vente sur la place publique ; on Tadjuge au plus offrant et dernier enchérisseur. Le prix de la vente sert à payer les frais de geôle et de justice. (Lois de la Louisiane , Gode noir, § 29. — £t lois du Tennesse , t. 1 , p. 323).
< No person held to service or labonr in one state under tbe lavrs therieof , escaping into another, shall in conséquence of any law or régulation therein , be discfaarged from such service or labour ; but shall be delivered ttp on claim of the party to vrhom such service or labour may be due. (Y. Constitution des États-Unis , art. 4 , sect. 2 , § 3). V. aussi les statuts révisés de TÉtat de New-Tork, t. a, chap. 9, tit. 1", § 6. — Pennsylvania Purdon** digest.
rer de Fesclave , et le punir du senthnent le plus naturel à Thonmie et le plus inviolable, Tamour de la liberté.
Maintenant voilà l'esclave rendu à ses chaînes; on Fa châtié d'un mouvement coupable d'indépendance; désormais il ne tentera plus de briser ses fers ; il va travailler pour son maître qui est parvenu à le dompter. Mais ici vont abonder encore les obstacles et les embarras pour le législateur et pour le possesseur de nègres. On a étouffe dans l'esclave deux nobles facultés , la perfectibilité morale et l'amour de la liberté ; mais on n'a pas détruit tout Fhomme.
Vainement le maitre interdit à son nègre tout contact avec la société civile , vainement il s'efforce de le dégrader et de l'abrutir ; il est un point où toutes ces interdictions et ces tentatives ont leur terme, c'est celui où commence l'intérêt du maitre. Or, le maître, après avoir lié les membres de son esclave , est obligé de les délier , pour que celui-ci travaille ; tout en l'abrutissant, il a besoin de conserver un peu de l'intelligence du nègre car c'est cette intelligence qui fait son prix; sans elle, l'esclave ne vaudrait pas plus que tout autre bétail ; enfin , quoiqu'il ait déclaré le nègre une chose maté-
rielle, il entretient avec lui des rapports personnels qui sont l'objet même de la servitude ; et Fesclave , auquel toute vie sociale est interdite, se trouve pourtant forcé, afin de servir son maître , d'entrer en relation avec un monde, dans lequel, à la vérité, il n'est rien, où il n'apparait que pour autrui , mais où on lui fait cependant supporter la responsabilité morale qui appartient aux êtres intelligens.
Ici encore l'homme se retrouve , de l'aveu même de ceux qui ont tenté de l'anéantir. Ainsi, quelle que soit la dégradation de l'esclave , il lui faut de la liberté physique pour travailler , de l'intelligence pour servir son maître, des rapports sociaux avec celui-ci et avec le monde , pour accomplir les devoirs de la servitude.
* Mais s'il ne travaille pas , s'il désobéit à son maître , s'il se révolte , et si , dans ses rapports avec les hommes libres, il commet des délits, que faire dans tous ces cas? — on le punira; comment? suivant quels principes? avec quels châtimens?
C'est surtout ici que les difficultés naissent en foule pour le législateur.
La loi qui fait l'un maître et l'autre esclave , créant deux êtres de nature toute différente, on sent qu'il est impossible d'établir les rapports de
Fesclaye avec le maître, ou de Fesclave avec les hommes libres , sur la base de la réciprocité ; mais alors , en s'écartant de cette règle , seul fondement écpiitable des relations humaines , on tombe dans un arbitraire complet, et l'on arrive à la violation de tous les principes. Ainsi , le crime du midtre tuant son esclave ne sera pas l'équivalent du crime de l'esclave tuant son maître; la même différence existera entre le meurtre de tout homme libre par un esclave, et celui de l'esclave , par un homme libre.
Toutes les lois des États américains portent la peine de mort contre l'esclave qui tue son maître, mais plusieurs ne portent qu'une simple amende contre le maître qui tue son esclave S
Les voies de fait, la violence du maître sur le nègre, sont autorisées par les lois américaines *; mais le nègre qui frappe le maître est puni de mort. La loi de la Louisiane prononce la même peine contre l'esclave coupable d'une simple voie de fait envers l'enfant d'un blanc ^.
< V. lois de la Caroline du Sud , Brevard's Digest , ^ 45 el 45 , t. 2 , yo Slaves , p. 240.
=» V. ib. , S 45.
3 V. Digeste des lois de Louisiane, loi du 22 février 1814 , t. 1 , p. 244.
Les mêmes distinctions se retrouvent jclans les rapports d'esclaves à personnes libres. Ain^i, dans la Caroline du Sud , le blanc qiii lait une bles-^ sure grave à un nègre encourt une aPMsnde de quarante schillings ' ; mais le nègre esclave , qui blesse un homme libre , est puni de mort ' ; Lorsque le nègre blesse un blanc en défendant AOn maître , il n'encourt aiieune peine ; mais il subit le châtiment , s'il fait cette blessure en se défendant lui-même ^.
Il n'existe aucune loi pour punir l'iiiyurp o(mx)imise par un homme libre envers un esclave* On conçoit qu'un si mince délit ne mérite pas une répression^ mais la Ipi du Tennessee pronoQçe la peine du fouet contre tout esclave qui se permet la moindre injure verbale enver* une p^rsonne de couleur blanche ^.
Ces différences ne sont pas des anomalies; elles sont la conséquence logique du principe de l'esclavage. Chose étrange ! on s'efforce de faire du nègre une brute , et on lui inflige des çkkti-
1 EoTiron 50 fr.
2 Brevard's Digest , \o Slaves , § 15 et 28 , p. 231 et 235. V. aussi lois de la Louisiane , v«> Code noir, § 15.
3 V. S 28 , ibid.
4 V. Statute laws of Tennessee , v" Slaves , 1. 1 , p. 315,
loi de 1806.
mens plus sévères qu'à l'être le plas intelligent. Il est moins coupable puisqu'il est moins éclairé, et on le punit davantage. Telle est cependant la nécessité : il est manifeste que l'échelle des délits ne peut être la même pour l'esclave et pour l'homme libre.
L'échelle des peines n'est pas moins différente; et, sur ce point , la tâche du législateur est encore plus difficile à remplir.
Non-seulement les gradations pénales établies pour les hommes libres ne doivent point s'appliquer aux esclaves , parce que la société a plus à craindre de ceux qu'elle opprime que de ceux qu'elle protège; mais encore on va voir qu'il y a nécessité de changer, pour l'esclave , la nature même des peines.
Les peines appliquées aux homme libres par les lois américaines se réduisent à trois : l'amende , l'emprisonnement perpétuel ou temporaire, et la mort : la première qui atteint l'homme dans sa propriété ; la seconde , dans sa liberté ; la troisième , dans sa vie.
On voit , tout d'abord , qu'aucune amende ne peut êfere prononcée contre Tesclave qui , ne possédant rien , ne peut souffrir aucim dommage dan» sa propriété.
L'emprisonnement est aussi , de sa nature , une peine peu appropriée à la condition de Fesclave. Que signifie la privation de la liberté pour celui qui est en servitude? Cependant il faut distinguer ici. S'agit-il d'un emprisonnement temporaire et d'une courte durée ? l'esclave redoutera peu ce châtiment; il n'y verra qu'un changement matériel de position, toujours saisi comme une espérance par celui qui est malheureux; il préférera d'ailleurs l'oisiveté à un travail pénible dont il ne tire aucun profit. A vrai dire, la peine sera pour le maître seul , privé du travail de son esclave , et dont le préjudice sera d'autant plus grand que la peine sera plus longue.
S'agit-il d'un emprisonnement à vie? on conçoit qu'une réclusion perpétuelle soit une peine grave , même pour l'esclave qui n'a point de liberté à perdre. Mais ici se présente un autre obstacle ; la détention perpétuelle prive le maître de son esclave : prononcer ce châtiment contre l'esclave, c'est réunir le maître.
L'objection est encore plus grave contre la mort. Infliger cette peine â l'esclave, c'est anéantir la propriété du maître. Ainsi, toutes les peines dont la loi se sert pour châtier les hommes
libres sont inapplicables aux esdayes ; la mort même , cet instnunent à Tnsage de toutes les tfrannies, fait ici défaut au possesseur de nègres.
Cependant on trouve souvent dans les lois américaines relatives aux esclaves , des dispositions portant la mort et remprisonnement perpétuel ; quelquefiDÎs même ces peines sont appliquées par les cours de justice, mais les cas en sont très rares ; c'est seulement lorsque Fesdave a commis un grave attentat contre la paix publique ; alors la société blessée exige une réparation ; elle s'empare du nègre , le condamne à mort ou à une réclusion perpétuelle ; et, comme, par ce fait , elle prive le maître de son esclave, elle lui en paie la valeur, «c Tous esclaves , porte (( la loi , condamnés à mort ou à un empri- «I sonnement perpétuel, seront payés par le « trésor public. La somme ne peut excéder trois <( cents dollars. » Ici des intérêts d'une nature étrange entrent en lutte et exercent sur le cours de la justice une déplorable influence. Le mai-
< V. Digeste des lois de la Louisiane , v" Gode noir, t. 1 , p. 248 , et aussi lois de la Caroline , Brevard's Difjcst . v» Slaves , t, 2, § 25.
ire , a^^nt d'abandonner son nègre aux tnbifpaux , examine attentivement le délit , et pe le dénonce que s'il le croit capital ; car l'U^demnité étant à cette condition , il n'a intérêt à liv|^r son esclave que si celui-ci doit être condamné à mort. D'un autre côté, la société, payant le droit de se faire justice , ne l'eiperce. qu'avec une extrême réserve ; elle épargne le sang , non par humanité , mais par économie; et , tandis que l'intérêt du maître est qu'on se piontre inflexible en châtiant son nègre , celui de la société la pousse à l'indulgence. On ne voit le maître prompt à livrer son esclave que dans un seul cas : c'est lorsque celui-ci est vieux et inRrme ; il espère alors que la condamnation a mort du nègre invalide lui vaudra une indemnité équivalente au prix d'un bon nègre ; mais lasodiété se tient en garde contre la fraude, et, pour ne point payer l'indemnité, elle acquitte le nègre. L'esclave , dont le malheur ne touche ni la société ni le maître, trouve protection dans un calcul de cupidité.
Ce qui précède explique cette singulière loi de la Louisiane , qui porte que la peine d'emprisonnement infligée à un esclave ne peut excéder huit jours , à moins qu'elle ne soit per-
pëtuelle. (( A Texception , dit-elle , des cas où <( les esclaves doivent être condamnés à on « emprisonnement perpétuel , les jurys , coûte Yoqués pour juger les crimes et délits des (( esclaves , ne seront point autorisés à les em- « prisonner pour plus de huit jours '. »
L'intérêt de cette disposition est facile à saisir. L'emprisonnement temporaire , privant le maître du travail de ses nègres , et lui causant un préjudice sans compensation , est à ses yeux le pire de tous les châtimens. L'emprisonnement perpétuel enlève , il est vrai , au maître la personne de son esclave ; mais en même temps la société lui en paie le prix.
On conçoit maintenant l'impossibilité d'infliger souvent aux esclaves la mort ou un long emprisonnement; car ces châtimens répétés ruineraient le maître des nègres ou la société.
Il faut cependant des peines pour punir l'esclave.... Des peines sévères , dont on puisse faire usage tous les jours , à chaque instant. Où les trouver?
Voilà comment la nécessité conduit à l'em-
» Digeste des lois de la Louisiane , loi du 10 mars 1816. S 6, t. 1. p. 240.
ploi des chàtimens corporels , c'est-à-dire de ceux qui sont instantanés , qui s'appliquent sans aucune perte de temps , sans frais pour le maitre iii pour la société, et qui, après avoir foit éprouver à l'esclave de cruelles souffrances, lui permettent de reprendre aussitôt son travail. Ces peines sont le fouet , la marque , le pilori , et la mutilation d'un membre. Encore le législateur se trouve-t-il gêné dans ses dispositions relatives à ce dernier châtiment; car il faut laisser sains et intacts les bras de l'esclave.
Telles sont , à vrai dire , les peines propres >• à l'esclavage ; elles en sont les auxiliaires indispensables , et , sans elles , il périrait. Les lois américaines ont été forcées d'y recourir. Dans le Tennessee , il n'existe , outre la peine de mort , que trois chàtimens : le fouet , le pilori , la mutilation. La peine portée contre le faux témoin mérite d'être remarquée : le coupable est attaché au pilori , sur le poteau duquel on cloue d'abord une de ses oreilles; après une heure d'exposition , on lui coupe cette oreille , ensuite on cloue l'autre de même, et, une heure après , celle-ci est coupée comme la première '.
' V. Statute laws of Tennessee , t. 1 , v» Slaves , p. 513.
Du reste, le pilori, la mutilation, la marque, ne sont point les peines les plus usitées dans les États à esclaves; elles exigent, pour leur application , des soins , font naître des embarras ^ et entraînent quelque perte de temps. Le fouet 0^ seul n'offre aucun de ces inconvëniens ; il déchire le corps de l'esclaye sans atteindre sa vie; il punit le nègre sans nuire au maître : c'est ▼entablement la peine à l'usage de la servitude. Aussi les lois américaines sur l'esclavage invoquent-elles constamment son appui '•
Tout à l'heure nous avons vu le législateur forcé d'attribuer à l'esclave une autre criminalité qu'à l'homme libre ; nous venons aussi de reconnaître qu'aucune des peines appliquées aux hommes libres ne convenaient aux esclaves, et que , pour châtier ceux-ci, on est contraint de recourir aux rigueurs les plus cruelles.
Maintenant , le crime de l'esclave étant défini , et la nature des peines déterminée , qui appliquera ces peines ? selon quels principes le nègre sera-t-il jiugé ? le verra-t-on , durant la procédure, environné des garanties dont toutes
» V. Brevard's Digest, v» Slaves. Lois de la Louisiane , T« Code noir. Lois de Tenncsse , v® Slaves.
les législations des peuples civilisés entourent le malheureux accusé ?
Jetons un coup d*œil sur les lois américaines, et nous allons voir le législateur conduit de nécessités en nécessités à la violation successive de tous les principes. La première règle en matière criminelle c'est que nul ne peut être jugé que par ses pairs. On sent l'impossibilité d'appliquer aux esclaves cette maxime d'équité ; car ce serait remettre entre les mains des esclaves le sort des maîtres : aussi , dans tous les cas , les hommes libres composent-ils le jury chargé de juger les esclaves ' ; et ici le nègre accusé n*a pas seulement à redouter la partialité de l'homme libre contre l'esclave , il a encore à craindre l'antipathie du blanc contre l'homme noir.
C'est un axiome de jurisprudence , que tout accusé est présumé innocent jusqu'à ce qu'il ait été déclaré coupable. Je trouve dans les lois de la Louisiane et de la Caroline des principes contraires :
<( Si un esclave noir, dit la loi de la Louisiane,
» V. lois du Tennessee , t. 1 , v® slaves , p. 346. — Brevard's Digest, v» slaves. — Louisiane, Code noir.
M tire avec une arme à feu sur quelque perte sonne , ou la frappe , ou la blesse avec une t( arme meurtrière , avec l'intention de la tuer, <( ledit esclave , sur due conviction d'aucun <t desdits faits, sera puni de mort, pourvu que « la présomption , quant à cette intentiofi , $oii «( toujours contre l'esclave accusé y à moins quUl M ne prouve le contraire '. »
C'est encore un principe salutaire et consacre par toutes les législations sages , qu'en matière criminelle , les peines doivent être fixées par la loi. Cependant les lois américaines abandonnent en général à la discrétion du juge le châtiment de l'esclave ; tantôt elles disent que , dans un cas déterminé , le juge fera distribuer le nombre de coups dé fouet qu'il jugera convenable, sans fixer ni minimum ni maximum * ; une autre fois , elles laissent au juge chargé de punir, le soin de choisir parmi les peines celle
I Digeste de la Louisiane, acte du 19 mars 1816, sect 3 , t. 1 , p. 246. Dans toute contestation entre un maître qui prétend droit sur un nègpre, et celui-ci qui se prétend libre , la présomption est contre le nègre ^ sauf à lui à prouver qu'il n'est pas esclave. V. Caroline de Sud , Bre- ▼«rd's Digest , v» slaves , § 7, p. 230 , t. 2.
' V. Statute laws of Tennessee , v« slaves , t. 1 , p. 315.
qui lui plait , depuis le fouet jusqu'à la mort exclusivement '. Ainsi voilà Tesclave livré à l'arbitraire du juge.
Mais il est un principe encore plus sacré que les précédens : c'est que nul ne peut se faire justice à soi-même , et que quiconque a été lésé par un crime, doit s'adresser aux magistrats chargés par la loi de prononcer entre le plaignant et l'accusé.
• Cette règle est violée formellement par les lois de la Caroline du Sud et de la Louisiane , relatives aux esclaves. On trouve dans les lois de ces deux États une disposition qui confère au m£utre le pouvoir discrétionnaire de punir ses esclaves , soit à coups de fouet , soit à coups de bâton , soit par l'emprisonnement * ; il apprécie le délit , condamne l'esclave , et appli-
« V. lois (le la Caroliuo du Sud , v» slaves , t. 2 , § 28
et 34. — Voici Texpression générale de ces lois « Shall
« sufifer such corporal punishment not extending to iife « or limb as the justices of the peace or the free-holders , « sball , in their discrétion , think fit. » Y. aussi Digeste de la Louisiane , loi de 1807, t. 1 , p. 238.
2 V. lois de la Caroline , Brevard's Digest, yo slaves « § 45. — Et Digeste de la Louisiane , v» Code noir, § crimes et délits , sect. 16 , t. 1 .
qua ia peine : il est toat à la fois partie , ju^ et bourreau.
Telles sont et telles doivent être les lois de répression contre les esclayes. Ici les principes du droit commun seraient ftinestes, et les formes de la justice régulière impossibles. Faudra-t'-il soumettre tous les méfaits du nègre à Vexamen d'un juge ? mais la vie du maître se ccmsumerait en procès ; d'ailleurs la sentence d'un tri^ bunal est quelquefois incertaine et toujours lente. Ne faut-il pas qu'un châtiment terrible et inévitable soit incessamment susp^idu sur la tête de l'esclave , et frappe dans l'ombre le coupable, au risque d'atteindre l'innocent?
v^ La justice et les tribunaux sont donc presque toujours étrangers à la répression des délits de l'esclave ; tout se passe entre le maître et ses nègres. Quand ceux-ci sont dociles, le maître jouit en paix de leurs labeurs et de leur abrutissement. Si les esclaves ne travaillent pas avec zèle , il les fouette comme des bêtes de somme. Ces peines fugitives ne sont point enregistrées dans les greffes des cours ; elles ne valent pas les frais d'une enquête. Celui qui consulte les annales des tribunaux n'y trouve qu'un très petit nombre de jugemens relatifs à des nègres ;
mais qu il parcoure les campagnes , il entendra les cris de la douleur et de la misère : c'est la seule constatation des sentences rendues contre des esclaves.
Ainsi , pour établir la servitude , il faut non seulement priver l'homme de tous droits politiques et civils, mais encore le dépouiller de ses droits naturels , et fouler aux pieds les principes les plus inviolables.
Un seul droit est conservé à l'esclave , Fexereice de son culte ; c'est que la religion ensdigne aux hommes le courage et la résignation. Cependant , même sur ce point, la loi de la Caroline du Sud se montre pleine de restrictions prudentes : ainsi les nègres ne peuvent prier Dieu qu'à des heures marquées, et ne sauraient assister aux réunions religieuses des blancs. L'esclave ne doit point entendre la prière des hommes libres '.
Quel plus beau témoignage peut-il exister en faveur de la liberté de l'homme que cette impossibilité d'organiser la servitude sans outrager toutes les saintes lois de la morale et de l'humanité ?
* V. lois de la C^aioline du Sud , Brevard*s Digest , V" slaves, § 100.
CARACTÈRES DR l'eSCLAVAGE AUX ÉTATS-UNIS.
Je viens d'exposer les rigueurs mises en usage et les cruautés employées pour fonder et maintenir Fesclavage aux États-Unis. Je pense , du reste, que, dans ces rigueurs ^t dans ces cruautés , il n* y a rien qui soit spécial à l'esclayage américain. La servitude est partout la même, et entraine , en quelque lieu qu'on l'établisse , les mêmes iniquités et les mêmes tyrannies.
Ceux qui , en admettant le principe de l'esclavage , prétendent qu'il faut en adoucir le joug, donner à l'esclave un peu de liberté, offrir quelque soulagement à son corps et quelque lumière à son esprit ; ceux-là me paraissent doués de plus d'humanité que de logique. A mon sens, il faut abolir l'esclavage , ou le maintenir dans toute sa dureté.
L'adoucissement qu'on apporte au sort de l'esclave ne fait que rendre plus cruelles à ses yeux les rigueurs qu'on ne supprime pas ; le bienfait qu'il reçoit devient pour lui une sorte d'excitation à la révolte. A quoi bon l'instruire? est-
ce pour qu'il sente mieux sa misère ? ou afin que son intelligence se développant, il fasse des efforts plus éclairés pour rompre ses fers? Quand Fesclayage existe dans un pays , ses liens ne sauraient se relâcher sans que la vie du maître et de Fesclave soit mise en péril : celle du maitre, par la rébellion de Fesclave, celle de Fesclave, par le châtiment du maitre.
Toutes les déclamations auxquelles on se livre sur la barbarie des possesseurs d'esclaves , aux États-Unis comme ailleurs , sont donc peu rationnelles. Il ne faut point blâmer les Américain» des mauvais traitemens qu'ils font subir à leurs esclaves, il faut leur reprocher Fesclavage même . . Le principe étant admis, les conséquences qu'on déplore sont inévitables.
Il en est d'autres qui , voulant excuser la servitude et ses horreurs , vantent l'humanité des maîtres américains envers leurs nègres ; ceux-ci manquent pareillement de logique et de vérité. Si le possesseur d'esclaves était humain et juste, il cesserait d'être maitre ; sa domination sur ses nègres est une violation continue et obligée de toutes les lois de la morale et de Fhumanité.
L'esclavage américain, qui s'appuie sur la même base que toutes les servitudes de l'homme
surThomme, a pourtant quelques traits partvculiers qui lui sont propres.
Chez les peuples de Tantiquité , l'esclave était plutôt attaché à la personne du maître qu'à son domaine ; il était un besoin du luxe , et une des marques extérieures de la puissance. L'esclaye américain, au contraire, tient plutôt an domaine qu'à la personne du maître ; il n'est jamais pour celui-ci un objet d'ostentation , mais seulement un instrument utile entre ses mains. Autrefois l'esclave travaillait aux plaisirs du maître autant qu'à sa fortune. Le nègre ne sert jamais qu'aux intérêts matériels de l'Américain.
Jefferson , qui d'ailleurs n'est pas partisan de l'esclavage , s'efforce de prouver l'heureux sort des nègres , comparé à la condition des esclaves romains ; et , après avoir peint les mœurs douces des planteurs américains , il cite Texemple de Vedius PoUion, qui condamna un de ses esclaves à servir de pâture aux murènes de son vivier , pour le punir d'avoir cassé un verre de cristal '•
Je ne sais si la preuve offerte par Jefferson est bonne. Il est vrai que l'habitant des États-
» V. note» sur la Virginie, Thomas Jefferson.
Unis aersdi peu sévère envers l'esclave qui briserait un objet de luxe ; mais aurait-il la même indulgence pour celui qui détruirait une chose utile ? Je ne sais. Il est cerain, du moins , que la loi de la Caroline du Sud prononce la peine de mort contre Tesclave qui £sdt un dégât dans un ehamp '.
Je crois , du reste , qu'en effet la vie des nègres , en Amérique , n'est point sujette aux mêmes périls que celle des esclaves chez les anciens. A Rome, les riches faisaient bon marché de la vie de leurs esclaves ; ils n'y étaient pas plus attachés qu'on ne tient à une superfluité du luxe ou à un objet de mode. Un caprice , un mouvement de colère, quelquefois un instinct dépravé de cruauté, suffisaient pour trancher le fil de plusieurs existences. Les mêmes passions ne se rencontrent point chez le maître américain, pour lequel un esclave a la valeur matérielle qu'on attache aux choses utiles, et qui, dépourvu d'ailleurs de passions violentes, n'éprouve à l'aspect de ses nègres, travaillant pour lui, que des instincts de conservation.
L'habitant des États-Unis , possesseur de nè-
» V. Brevard*8 Digest , t. 2 , p. 255 , ^ 20.
grès , ne mène point sur ses domaines une vie brillante , et ne se montre jamais à la ville avec un cortège d'esclaves. L'exploitation de sa terre est une entreprise industrielle ; ses esclaves sont des instrumens de culture. Il a soin de chacun d'eux comme un fabricant a soin des machines qu'ils emploie ; il les nourrit et les soigne comme on conserve une usine en bon état; il calcule la force de chacun, fait mouvoir sans relâche les plus forts, et laisse reposer ceux qu'un plus long usage briserait. Ce n*est pas là une tyrannie de sang et de supplices , c'est la tyrannie la plus froide et la plus intelligente qui jamais ait été exercée par le maitre sur l'esclave.
Cependant , sous un autre point de vue , l'esclavage américain n'est-il pas plus rigoureux que ne l'était la servitude antique?
L'esprit calculateur et positif du maitre américain le pousse vers deux buts distincts : le pre mier , c'est d'obtenir de son esclave le plus de travail possible ; le second, de dépenser le moins possible pour le nourrir. Le problème à résoudre est de conserver la vie du nègre en le nourrissant peu , et de le faire travailler avec ardeur sans l'épuiser. On conçoit si l'alternative embarrassante dans laquelle est placé le maitre qui vou-
drait que son nègre ne se reposât point , et qui pourtant craint qu'un travail continu ne le tue. Souvent le possesseur d'esclaves , en Amérique , tombe dans la faute de l'industriel qui , pour avoir fatigué les ressorts d'une machine , les voit se briser. Comme ces calculs de la cupidité font périr des hommes , les lois américaines ont été dans la nécessité de prescrire le minimum de la ration quotidienne que doitrecevoir l'esclave, et de porter des peines sévères contre les maîtres qui enfreindraient cette disposition '. Ces lois, du reste , prouvent le mal , sans y remédier : quel moyen peut avoir l'esclave d'obtenir justice du plus ou moins de tyrannie qu'il subit ! En général , la plainte qu'il fait entendre lui attire de nouvelles rigueurs; et lorsque par hasard il arrive jusqu'à un tribunal , il trouve pour juges ses ennemis naturels , tous amis de son adversaire.
Ainsi il me parait juste de dire qu'aux Etats- Unis l'esclave n'a point à redouter les violences meurtrières , dont les esclaves des anciens
> Lois de la Caroline , Brevard^s Digest , vo slaves, § 46, t. 2 , p. 241 . — Lois de la Louisiane , Code noir, art. l"', sect. 3, t. !«', p. 220. — Lois du Tennessee, t. 1 , ?« slaves, p. 321.
étaient si «oarent les TicUmes. Ssi TÎe est protégée ;iiiais peatrètre sa condition jonmalière estelle plus malbeniense.
J^indiqnerai encore ici une dissemblance; TesclaTe , chez les anciens . servait sonrent les TÎces da maître ; son intelligence s'exerçait à cette immoralité.
L'esclaye américain n'a jamais de parais offices à rendre; il quitte rarement le sol, et son maître a des moeurs pures. Le nègre est stnpîde ; il est plus abruti que l'esclaye romain , mais il est moins dépravé.
PIUT-OTI ABOLIB l'iSCLAYAGE DIS IfOnS AUX ÉTATS-imiS?
On ne saurait parler de Tesclavage sans reconnaître en même temps que son institution chez un peuple est tout à la fois une tache et un malheur.
La plaie existe aux États-Unis; mais on ne saurait Fimputer aux Américains de nos jours, qui l'ont reçue de leurs aïeux. Déjà même une partie de l'Union est parvenue à s'affranchir de ce fléau. Tons les états de la Nouvel le- Angle-
terre , New- York , la Pennsylvanie , n'ont plus d'esclaves '. Maintenant l'abolition de Fesclavage ponrra-t-elle s'opërer dans le Sud, de même cpi'elle a eu lien dans le Nord ?
Avant d'entrer dans l'examen de cette grande question, commençons par reconnaître qu'il existe aux Etats-Unis une tendance générale de l'opinion vers l'affranchissement de la race noire.
Plusieurs causes morales concourent pour produire cet effet.
D'abord les croyances religieuses, qui, aux Etats-Unis , sont universellement répandues.
Plusieurs sectes y montrent un zèle ardent pour la cause de la liberté humaine ; ces efforts des hommes religieux sont continus et infatigables , et leur influence , presque inaperçue , se fait cependant sentir. A ce sujet , on se demande si l'esclavage peut avoir une très longue durée au sein d'une société de chrétiens. Le christianisme , c'est l'égalité morale de l'homme. Ce principe admis ; il est aussi difficile de ne pas arriver à l'égalité sociale , qu'il parait impossible , l'égalité sociale existant , de n'être pas con-
» V. table statistique à la suite de la note. T. I. 26
duit à régalité politique. Les législateurs de la Caroline du Sud sentirent bien toute la portée du principe moral dont le christianisme renferme le germe ; car , dans Fun des premiers articles du code qui organise l'esclayage , ils ont eu soin de déclarer , en termes formels , que l'esclave qui recevra le baptême ne deviendra pas libre parce seul fait '.
On ne peut pas non plus contester que le progrès de la civilisation ne nuise chaque jour à Tesclavage. A cet égard , l'Europe même influe sur r Amérique. L'Américain, dont l'orgueil ne veut reconnaître aucune supériorité, soufire cruellement de la tache que l'esclavage imprime à son pays dans l'opinion des autres peuples.
Enfin, il est une cause morale, plus puissante peut-être que toute autre sur la société américaine pour l'exciter à l'affranchissement des noirs , c'est l'opinion qui de plus en plus se répand que les États où l'esclavage a été aboti sont plus riches et plus prospères que ceux où il est encore en vigueur, et cette opinion a
* Lois de la Caroline du Sud , Brevard's Digest , t. 2 , v» slaves , § 3 , p. 229.
pour base un fait réel , dont enfin on se rend compte ; dans les États à esclaves , les hommes libres ne travaillent pas , parce que le travail , étant Tattribut de Fesclave , est avili à leurs yeux. Ainsi, dans ces États, les blancs sont oisifs à côtés des noirs qui seuls travaillent. En d'autres termes , la portion de la population , la plus intelligente , la plus énergique , la plus capable d'enrichir le pays , demeure inerte et improductive, tandis que le travail de production est l'œuvre d'une autre portion de la population , grossière , ignorante , et qui fait son travail sans cœur, parce qu'elle n'y a point d'intérêt.
J'ai plus d'une fois entendu des habitans du Sud , possesseurs d'esclaves , déplorer eux-mêmes, par ce motif, l'existence de l'esclavage , et faire des vœux pour sa destruction.
On ne peut donc nier qu'aux États-Unis l'opinion publique ne tende vers l'abolition complète de l'esclavage.
Mais cette abolition est-elle possible ? et comment pourrait-elle s'opérer ? Ici je dois jeter un coup d'œil sur les diverses objections qui se présentent.
pRiHiÈRB oBJECTiofi. — D'abord il est des per-
sonnes qui font de l'esclavage des nègres une question de fait et non de principe. La raoe africaine; disent-ils, est inférieure à la race européenne : les noirs sont donc par leur nature même destinés à servir les blancs.
Je ne discuterai pas ici la question de supériorité des blancs sur les nègres. C'est un point sur lequel beaucoup de bons esprits sont par-^ tagés , il me faudrait , pour l'approfondir, plus de lumières que je n'en possède sur ce sujet. Je ne présenterai donc que de courtes observations à cet égard.
£n général , on tranche la question de supériorité à l'aide d'un seul fait : on met en présence un blanc et un nègre , et Ton dit : <c Le 4( premier est plus intelligent que le second. » (j^ Mais ici il y a une première source d'erreur ; c'est la confusion qu'on fait de la race et de l'individu. Je suppose constant le fait de supériorité intellectuelle de l'Européen de nos jours: la difficulté ne sera pas résolue.
En effet , ne se peut-il pas qu'il y ait chez le nègre une intelligence égale dans son principe à celle du blanc , et qui ait dégénéré par des causes accidentelles ? Lorsque , par suite d'un certain état social , la population noire est sou-
mise pendant plusieurs siècles à une condition dégradante transmise d'âge en âge , à une vie toute matérielle et destructive de l'intelligence humaine , ne doit-il pas résulter pour les générations qui se succèdent , une - altération pro* gressive des facultés morales , qui , arrivée à un certain degré , prend le caractère d*une organisation spéciale, et est considérée comme l'état naturel du nègre , quoiqu'elle n'en soit qu'une déviation ? Cette question que je ne fais qu'indiquer , est traitée avec de grands détails dans un ouvrage en deux volumes intitulé :
Natural and physical history ofmany hy Richard. Après avoir indiqué l'erreur dans laquelle on peut tomber en assimilant deux races qui % marchent depuis une longue suite de siècles dans des voies opposées , l'une vers la perfection morale , l'autre vers l'abrutissement , j'ajouterai que la comparaison des individus entre eux n'est guère moins défectueuse. Comment, en effet, demander au nègre dont rien, depuis qu'il existe, n'a éveillé l'intelligence, le même développement de facultés qui , chez le blanc, est le fruit d'une éducation libérale et précoce ? Du reste , cette question recevra une grande lumière de l'expérience qui se fait en ce mo-
ment dans les États américains où l'esclayage est aboli. Il existe à Boston , à New-York et à Philadelphie des écoles publiques pour les enfans des noirs, fondées sur les mêmes principes que celles des blancs ; et j'ai trouvé partout cette opinion, que les enfans de couleur montrent une aptitude au travail et une capacité égales à celles des enfans blancs. On a cru long-temps aux États-Unis que les nègres n*avaient pas même l'esprit suffisant pour ùàre le négoce ; cependant il existe en ce moment , dans les États libres du Nord , un grand nombre de gens de couleur qui ont fondé euxmêmes de grandes fortunes commerciales. Longtemps même on pensa que le nègre était destiné par le créateur à courber incessamment son front sur le sol , et on le croyait dépourvu de Fintelligence et de l'adresse qui sont nécessaires pour les arts mécaniques. Mais un riche industriel du Kentucky me disait un jour que c'était une erreur reconnue , et que les enfans nègres auxquels on apprend des métiers travaillent tout aussi bien que les blancs.
La question de supériorité des blancs sur les nègres n'est donc pas encore pure de tout nuage . Du reste, alors même que cette supériorité
serait incontestable , en résulterait-il la conséquence qu on en tire ? faudrait-il , parce qu'on reconnaîtrait à Thomme d'Europe un degré d'intelligence de plus qu'à l'Africain , en conclure que le second est destiné par la nature à servir le premier ? mais où mènerait une pareille théorie?
U y aussi parmi les blancs des intelligences inégales : la servitude sera-t-elle le châtiment de tout être moins éclairé que le moyen nombre ! Et qui déterminera la moyenne des intelligences?... Non, la valeur morale de l'homme n'est pas tout entière dans l'esprit ; elle est surtout dans l'ame. Après avoir prouvé que le nègre comprend moins bien que le blanc , il faudrait encore établir qu'il sent moins vivement qne celui-ci ; qu'il est moins capable de générosité , de sacrifices , de vertu.
Une pareille théorie ne soutient pas l'examen. Si on l'applique aux blancs entre eux , elle semble ridicule; restreinte aux nègres , elle est plus odieuse parce qu'elle comprend toute une race d'hommes qu'elle atteint en masse , de la plus affreuse des misères.
Il faut donc écarter cette première objection.
Seconde oBJBcnoii. — Mais d'autres disent :
(( Nous avons besoin de nègres pour cultiver «nos terres; les hommes d* Afrique peuvent <( seuls, sous un soleil brûlant, se livrer, sans « péril , aux rudes travaux de la culture ; puis- « que nous ne pouvons nous passer d*esciaves, (( il faut bien conserver Fesclavage. »
Ce langage est celui du planteur américain, qui , comme on le voit, réduit la question à celle de son intérêt personnel. A cet intérêt se mêlerait , il est vrai , celui de la prospérité même du pays , s'il était exact de dire que les Etats du Sud ne peuvent être cultivés que par des nègres.
Sur ce point il existe , dans le Sud des États- Unis, une grande divergence d'opinion. Il est bien certain qu'à mesure que les blancs se rapprochent du tropique, les travaux exécutés par eux sous le soleil d'été deviennent dangereux. Mais quelle est l'étendue de ce péril ? L'habitude le ferait-elle disparaître? à quel degré de latitude commence-t-il ? est-ce à la Virginie ou à la Louisiane ? au 40® ou au 31® degré?
Telles sont les questions en litige qui reçoivent en Amérique bien des solutions contradictoires. En parcourant les Etats du Sud, j'ai souvent entendu dire que si l'esclavage des noirs
était aboli, c'en était fait de la richesse agricole des contrées méridionales.
Cependant il se passe aujourd'hui même dans le Maryland un fait qui est propre à ébranler la foi trop grande qu'on ajouterait à de pareilles assertions.
Le Maryland , État à esclaves , est situé entre les 88" et S9*' degrés de latitude : il tient le milieu entre les Etats du Nord où il n'existe que des hommes libres, et ceuxdu Sud, oùresclavage est en vigueur. Or c'était, il y a peu d'années encore , une opinion universdle dans le Maryland que le travail des nègres y était indispensable à la culture du sol ; et l'on eût étouffé la voix de quiconque eût exprimé un sentiment contraire. Cependant, à l'époque où je traversai oe pays (octobre 1831), l'opinion avait déjà entièrement changé sur ce point. Je ne puis mieux faire connaître celte révolution dans l'esprit public qu'en rapportant textuellement oe que me disait à Baltimore un homme d'un caractère élevé , et qui tient un rang distingué dans la société américaine :
«( Il n'est, me disait-il, personne dans le Mary- •( land qui ne désire maintenant l'abolition de
« Tesclavage aussi franchement qu'il en voulait <c jadis le maintien.
il Nous ayons reconnu que les blancs peurent (c se livrer sans aucun inconvénient aux travaux « agricoles , qu'on croyait ne pouvoir être faits « que par des nègres.
(( Cette expérience ayant eu lieu , un grand «(nombre d'ouvriers libres et de cultivateurs de ({ couleur blanche se sont établis dans le Mary- (( land , et alors nous sommes arrivés à une « autre démonstration non moins importante :
<c c'est qu'aussitôt qu'il y a concurrence de traie vaux entre des esclaves et des hommes libres, (( la ruine de celui qui emploie des esclaves est (( assurée. Le cultivateur qui travaille pour lui , « ou l'ouvrier libre qui travaille pour un au- <c tre , moyennant salaire , produisent moitié (( plus que l'esclave travaillant pour son maître (( sans intérêt personnel. Il en résulte que les « valeurs créées par un travail libre se vendent (( moitié moins cher. Ainsi telle denrée qui va- « lait deux dollars lorsqu'il n'y avait parmi nous « d'autres travailleurs que des esclaves, ne « coûte actuellement qu'un seul dollar. Cepen- (( dant celui qui la produit avec des esclaves est « obligé de la donner au même prix , et alors
u il est en perte ; il gagne moitié moins que t( précédemment^ et cependant ses frais sont « toujours les mêmes; c'est-à-dire qu'il est tou- « jours forcé de nourrir ses nègres , leurs fau milles , de les entretenir dans leur enfance , « dans leur vieillesse , durant leurs maladies ; « enfin il a toujours des esclaves travaillant «moins que des hommes libres '. »
Je ne saurais non plus quitter ce sujet sans rappeler ici ce que me disait de l'esclavage des noirs un homme justement célèbre en Amérique, Charles Caroll, celui des signataires de la déclaration d'indépendance qui a joui le
I II n^existe dans le Maryland qu*une seule branche de culture , pour laquelle on peut encore sans préjudice employer les esclayes , c^est celle du tabac ; cette culture , qui exige une infinité de soins minutieux , réclame un nombre immense de bras ] des femmes , des enfans suffisent pour cet objet ] le point important , c^est d^en avoir un grand nombre , et les familles de nègres , en général si nombreuses , remplissent cette condition. Du reste , les nègres sont encore utiles pour cette culture, mais non indispensables; la culture du tabac serait égalementbien faite par les blancs. On peut dire seulement que faite par des esclaves elle procure encore un bénéfice , tandis qu^elle a cessé d^être profitable , appliquée aux autres industries agricoles.
phis long-tempt de son œaTre glorieiue '.
« Ces! une idée fausse , me disait-il, de « crare que les sègres sont nécessaires à la ■ culture des terres pour certaines exploita- « tions j telles que celles du sucre ^ du rii et « du taliac. Tai la couTiction que les blancs s'y « habitueraient facilement , s*ik l'entrepre- « naient. Peut-être , dans les premiers temps , « souffiriraient-ils du changement apporte à « leurs habitudes ; mais bientôt ils surmontai- « raient cet obstacle , et , une fois accoutomëa « au climat et aux trayaux des noirs, ils en fe- « raient deux fois plus que les esclaves. «
Lorsque M. Charles Caroll me tenait ce langage , il habitait une terre sur laquelle il y ayait trois cents noirs.
Je ne conclurai point de tout ceci que Fobjeetion éleyëe contre le trayail des blancs dans ]e Sud soit entièrement dénuée de fondement; mais enfin n'est-il pas permis de penser que plusieurs États du Sud qui, jusqu'à ce jour, ont considéré Fesclayage comme une nécessité, viendront à reconnaître leur erreur, ainsi que
I J'ai vu M. Charles GaroU à la fin de 1851 , et Tannée suivante il n'était plus. Il est mort le 10 novembre 1832, âgé de 96 ans.
le fait aujourd'hui le Maryland ? Chaque jour les comraunicatious des États entre eux de- Tiennent plus ÛM^iles et plus fréquentes. La rëyi^tion morale qui s'est faite à Baltimore ne s'ëtendra-t-elle point dans le Sud ? Les Etats du Midi , autrefois purement agricoles , commencent à derenir industriels ; les manufiictures établies dans le Sud auront besoin de soutenir la concurrence ayec celles du Nord, o'ett-à-dire de produire à aussi bon marche que cet dernières ; elles seront dès lors dans l'impossibilité de se servir long-temps d'ourriers esdayes , puisqu'il est démontré que ceux-ci ne sauraient concourir utilement avec des ouvriers libres. Partout où se montre Tonvrier libre y l'esclavage tombe. Enfin, ce qui demeure bien prouvé , c'est que ( économiquement parlant ) l'esclavage est nuisible lorsqu'il n'est pas nécessaire , et qu'il a été jugé tel par ceux qui auparavant l'avaient cru indispensable. Mais il se présente contre l'abolition de l'esclavage des oligections bien autrement graves que celle du plus ou moins d'utilité dont le travail des nègres peut être pour les blancs.
TioisitiB oBJicTTO!! . — Supposcz Ic prmcîpe
— ao4 —
de Fabolition admis, quel sera le moyen d'exécution ?
Ici deux systèmes se présentent : affranchir dès à présent tous les esclayes; ou bien abolir seulement en principe Fesclayage , et déclarer libres les enfans à naître des nègres. Dans le premier cas , Fesclayage disparait aussitôt, et, le jour où la loi est rendue , il n'y a plus dans la société américaine que des hommes libres. Dans le second , le présent est conservé ; ceux qui sont esclaves restent tels ; l'avenir seul est atteint, on travaille pour les générations suivantes.
Ces deux systèmes, assez simples l'un et l'autre dans leur théorie, rencontrent . dans Fexécution des difficultés qui leur sont communes.
D'abord , pour déclarer libres les esclaves ou leurs descendans , l'équité exige que le gouvernement en paie le prix à leurs possesseurs :
l'indemnité est la première condition de Fafiranchissement, puisque l'esclave est la propriété du maître.
Maintenant comment opérer ce rachat ?
Le gouvenement américain se trouve, dit-on , pour Feffectuer , dans la situation la plus favorable ; car la dette publique des Etats-Unis est éteinte : or, les revenus du gouvernement fédéral
sontannuellement de cent cinquante-neuf millions de francs. Sur cette somme , soixante-quatorze millions sont absorbés par les dépenses de l'administration fédérale ; restent donc quatre- Tingt-cinq millions qui, précédemment, étaient consacrés à Fextincticm de la dette publique , et qui maintenant pourraient être employés au rachat des nègres esclayes '.
J'ai souvent entendu proposer ce moyen pour , parvenir à l'affranchissement général ; mais ici combien d'obstacles se présentent! D'abord le point de départ est vicieux : en effet , les États- Unis n'ont, il est vrai , plus de dette publique à payer; mais, en même temps qu'ils se sont libérés , ils ont réduit considérablement l'impôt qui était la source de leurs revenus. Il est donc inexact de dire que le gouvernement fédéral reçoive annuellement quatre-vingt-cinq millions , qu'il pourrait appliquer au rachat des nègres.
Mais supposons qu'en effet cette somme est à sa disposition , et voyons s'il est possible d'espérer qu'il en fera l'usage qu'on propose.
Il y avait , aux Etats-Unis , lors du dernier
I V. National caleniktr 1833. v» Public revenues and expenditures.
recensement de la population, fait en 18i0, deux millions neuf mille esclaves; or, en supposant qu*il fiedlle réduire à cent dollars la valeur moyenne de chaque nègre , à raison des femmes, des enfans et des vieillards, le rachat fait a ce prix, de deux millions neuf mille esclaves cour terait plus d*un milliard de francs '• A cette somme, il faut ajouter le prix de deux cent mille esclaves au moins, nés depuis 18S0 ', dont le rachat ajouterait une somme de cent onze millions de francs au milliard précédent. En supposant que le gouvernement fédéral pût et voulût appliquer annuellement au rachat des nègres une somme annuelle de quatrevingt-cinq millions, il ne pourrait avec cette somme racheter chaque année que cent soixante mille esclaves ; il faudrait donc l'application de la même somme au même objet pendant qua* torze années pour racheter la totalité des esclaves existans aujourd'hui. Mais ce n'est pas
I 200,900,000 dollars ou 1,064,770,000 fr.
3 Je dis 200,000 au moins ; car on peut voir à la table statistique que la population esclave dans toute TUnion s'accroît de 30 p. 100 tous les dix ans. Or il s'est écoulé déjà 4 années depuis le recensement qui a constaté le nombre de 2,009,000 esclaves.
tout. Ces deux millions neuf raille esclayes existant en ce moment se multiplient chaque jour, et, en supposant que leur accroissement annuel soit proportionné dansTavenirà ce qu'il a été jusqu'à ce jour, il augmentera annuellement d environ soixante mille ; quarante-sept millions de francs seront donc absorbés chaque année , non pas pour diminuer le nombre des esclaves , mais seulement pour empêcher leur augmentation; or, ces quarante-sept millions font plus de la moitié de la somme destinée au rachat.
On voit que l'étendue et la durée du sacrifice pécuniaire que le gouvernement des États-Unis aurait à s'imposer ne peuvent se comparer qu'à son peu d'efficacité. Croit-on que le gouvenement américain entreprenne jamais une semblable tache à l'aide d'un pareil moyen?
Je ne sais si un peuple qui se gouverne luimême , fera jamais un sacrifice aussi énorme sans une nécessité urgente. Les masses , habiles et puissantes pour guérir les maux présens qu'elles sentent, ont peu de prévoyance pour les malheurs à venir. L'esclavage , qui peut , à la vérité, devenir un jour, pour toute l'Union, une cause de trouble et d'ébranlement , n'afi(ecte
et cTime manière sensible , qu'une partie des Etats-Unis , le Sud; or conunent admettre que les pays du Nord qui , en ce moment, ne soviffient pont de FesclaTage , iront , dans Fintéfêt des contrées méridionales et par une ▼agoe préTision de pénb incertains et à Tenir, consacrer an raehet des esclayes du Sud des sommes considérables , dont l'emploi , îaàt au profit de tons , peut leor procurer des avantages actuels et immédiats. Je croîs qu'e^)érer du gouyemement fédéral des États-Unis un pareil sacrifice , c'est méconnaître les règles de l'intérêt personnel , et ne tenir aucun compte ni du caractère américain, ni des principes d'après lesquels procède la démocratie.
Mais l'obstacle qui résulte du prix exorbitant du rachat n'est pas le seul.
Supposons que cette difficulté soit vaincue.
QuATRiÈHE OBJECTION. — Lcs nègTcs étaut affranchis, que deviendront-ils? se bornera-t-on à briser leurs fers ? les laissera-t-on libres à côte de leurs maîtres ? Mais si les esclaves et les tyrans de la veille se trouvent face à face avec des forces à peu près égales , ne doit-on pas craindre de funestes collisions?
On voit que ce n'est pas assez de racheter les nègres , mais qu'il faut encore après leur affranchissement trouver un moyen de les faire disparaître de la société où ils étaient esclaves.
A cet égard deux systèmes ont été proposés.
Le premier est celui de Jefferson * qui voudrait qu'après avoir aholi l'esclavage , on assignât aux nègres une portion du territoire américain, où ils vivraient séparés des blancs. On est frappé tout d'abord de ce qu'un pareil système renferme de vicieux et d'impolitique. Sa conséquence immédiate serait d'établir sur le sol des États-Unis deux sociétés distinctes , composées de deux races qui se haïssent secrètement et dont l'inimitié serait désormais avouée ; ce serait créer une nation voisine et ennemie pour les États-Unis qui ont le bonheur de n'avoir ni ennemis ni voisins.
Mais depuis que Jefferson a indiqué ce mode étrange de séparer les nègres des blancs , un autre moyen a été trouvé , auquel on ne peut reprocher les mêmes inconvéniens.
Une colonie de nègres affranchis a été fondée à Libéria sur la côte d'Afrique ( 6* degré de la-
» Noies sur la Virginie, p. 199.
titude nord) '. Des sociétés philanthropiques se sont formées pour rétablissement , la surveillance et l'entretien de cette colonie qui déjà prospère. Au commencement de Tannée 18i4 , elle contenait trois mille habitans , tous nègres libres et affranchis , émigrés des Etats-Unis.
Certes, si Taffranchissemeut universel des noirs était possible et qu'on pût les transporter tous à Libéria, ce serait un bien sans aucun mélange de mal. Mais le transport des a£Eranchis, d'Amérique en Afrique , pourra-t-il jamais s'exécuter sur un vaste plan? Outre les frais de rachat que je suppose couverts , ceux du transport seraient seuls considérables; on a reconnu que pour chaque nègre ainsi transporté , il en coûte âO dollars (160 fr.) ce qui pour 2 millions de nègres fait une somme de 318 millions de francs à ajouter aux. 1200 millions précédens. Ainsi à mesure qu'on pénètre dans le fond de la question on marche d'obstacle en obstacle.
Maintenant je suppose encore résolues ces premières difficultés; j'admets que d'une part
* V. sur Torigine et les progrès de cette colonie V American almanac 1834 , au mot colonisation society, p. 92 et suivantes.
le gouYernement de FUnion serait prêta faire , pour raffranchissement des nègres du Sud , rinunense sacrifice que j'ai indiqué , sans que les États du Nord , peu intéressés , quant à présent , dans la question , s*y opposassent ; j'admets encore qu'il existe un moyen pratique de transporter la population affranchie hors du territoire américain ; ces obstacles levés , il resterait encore à yaincre le plus grave de tous ; je veux parler de la volonté des Etats du Sud , au sein desquels sont les esclaves.
CiifQuitoE OBJECTION. — D'après la constitution américaine, l'abolition de l'esclavage dans les Etats du Sud ne pourrait se faire que par un acte émané de la souveraineté de ces États , ou du moins faudrait-il , si l'affranchissement des noirs était tenté par le gouvernement fédéral , que les États particuliers intéressés y consentissent '. Or, j'ignore ce que pourront penser
I V. Constitution des États-Unis. Les pouvoirs du congrès sont limités aux cas énoncés dans la constitution. Parmi ces cas énumérés dans la section 8 , ne se trouve point le droit d^abolir Tesclayage dans les États oo il est établi ; plusieurs articles de la constitution reconnaissent même formellement la servitude , entre autres le § 3 de
un jour et faire les Etats du Sud; miais il me parsdt indubitable que , dans Tétat actuel des esprits et des intérêts, tous seraient opposés à Taffrancbissement des nègres, même avec la condition de l'indemnité préalable.
Il est certain d'abord que la transition subite de l'état de servitude des noirs à celui de liberté serait pour les possesseurs d'esclaves un moment de crise dangereuse.
Vainement on objecte que les nègres recevant la liberté n'ont plus de griefis contre la socûété ni contre leurs maîtres , je réponds qu'ils ont des souvenirs de tyrannie , et que le sort commun des opprimés est de se soumettre pendant qu'ils sont faibles , et de se venger quand ils deviennent forts; or, l'esclave n'est fort que le jour où il devient libre.
Il n'est pas vraisemblable que les Américains habitans des États à esclaves se soumettent de leur plein gré aux chances périlleuses qu'entraînerait l'affranchissement des nègres dans la
la section 2, art. 4. Enfin, Part. 10 du supplément à la constitution dit que tous les pouvoirs qui ne sont pat expressément attribués au gouvernement général des États-Unis sont réservés aux États particuliers.
vue d'épargner a leurs arrière-neveux les dangers d'une lutte entre les deux races.
Ils le feront d'autant moins que , outre le péril attaché à cette mesure , leurs intérêts matériels en seraient lésés. Toutes les richesses, toutes les fortunes des États du Sud , reposent , quant à présent , sur le travail des esclaves ; une indemnité pécuniaire , quelque large qu'on la suppose , ne remplacerait point , pour le maître , les esclaves perdus ; elle placerait entre ses mains un capital dont il ne saurait que faire. Plus tard sans doute de nouvelles entreprises , de nouveaux modes d'exploitations , se formeraient; mais la suppression des esclaves serait , pour la génération contemporaine , la source d'une immense perturbation dans les intérêts matériels.
On se demande s'il est croyable qu'une génération entière se soumette à une pareille ruine pour le plus grand bien des générations futures. — Non , il est douteux même qu'elle se l'imposât en présence de dangers actuels.
Rien n'iest plus difficile à concevoir que l'abandon fait par une grande masse d'hommes de leurs intérêts matériels j dans la vue d'éviter un péril. Le péril présent n'est encore qu'un mal-
beiir À venir : le sacrifice tierait un malhenr présent.
Mais , dit-on , ces objections isont évitée» en grande partie, si, en déclarant libres les enfans à naître des nègres , on maintient dans la servitude les esclaves nés avant l'acte d'abolition. Dans cette hypothèse, ceux qui abolissent i'es* davage conservent lenrs esclaves , et la génération qui souffre de raffranchissement n'a point connu un état meilleur.
€e système affaiblit sans doute lesoli^tions, mais il ne les détruit pas entièrement. N'est-œ pas jeter parmi les esclaves un principe d'insurrection , que de déclarer libre les enfant à naître , tout en maintenant les pères dans la servitude ? On s'efforce à grand'peine de persuader au nègre esclave qu'il n'est pas l'égal du blanc , et que cette inégalité est la source de son esclavage ; que deviendra cette fiction en présence d'une réalité contraire? comment le nègre esclave obéira-t-il à côté de son enfant , investi du droit de résister?
C'est d'ailleurs attribuer aux Américains du Sud un égoïsme exagéré que de supposer qu'en conservant intacts leurs droits , ils anéantiront ceux de leurs enfans. Autant il serait surpre-
nsnt qu'ild fiisseiit un grand sacrifice dans Intérêt de générations futures et éloignées , autant il faudrait s'étonner qu'ils sacrifiassent à leur propre intérêt celui de leur» descendans' immédiats ; car le sentiment paternel est pre»* que de Fégoisme^ On est donc sàr de trouver dwas leS' pères autant de répugnance à prendre un» mesure ruineuse pour les enfans , qu'à faire un acte qui lés ruine eixx-même».
Ici cependant Fen mf oppose Texemple des Etats du Nord de FUniom qui ont aboli Tescla* vage pour l'avenir , c'est-à-dire pour les eufass à naître , en laissant esclaves tous ceux qui l'étaient avant la loi ; et For demande pourquoi les États du Sud ne feraient pas de même.
A cet égard , la rép^rae semble facile. D'à-* bord il est constant que l'esclavage n'a jamais été établi dans le Nard sur une grande écbelle. Lorsque la Pennsylvanie , New- York et les autres États du Nord , ont aboli Fesclavage , il n'y avait dans leur sein qu'un nombre minime d'es* claves. Pour ne citer qu'un exemple, New-York a aboli Fesclavage en 1799^ et^ à cette époque, tA n'y avait que trois esclaves sur cent bsdiitans 2 on pouvait affranchir les nègres , ou déclarer libres les enfans à naître , sans redouter aucune
conséquence fâcheuse d'un principe de liberté jeté subiteraeni parmi des esclaves. Les possesseurs de nègres ne formaient qu'une fraction imperceptible de la population ; alors l'intérêt presque universel était qu'il n'y eut plus d'esclaves, afin que rien ne déshonorât le travail , source de la richesse. £n abolissant la servitude des noirs pour l'avenir, les Etats du Nord n'ont fait aucun sacrifice ; la majorité , qui trouvait son profit à cette abolition, a imposé la loi au petit nombre , dont l'intérêt était contraire.
Maintenant, comment comparer aux États du Nord ceux du Sud, où les esclaves sont égaux, quelquefois même supérieurs en nombre aux hommes libres ', et où, d'un autre côté , la majorité , pour ne pas dire la totalité des habitans, est intéressée au maintien de l'esclavage ?
On voit que la dissemblance est , quant à présent , complète , mais n*est-il pas permis d'espérer dans l'avenir quelque changement dans la situation des États du Sud , et ne peut-on pas admettre qu'intéressés aujourd'hui
* y. à la lin de la note la table statistique.
à conserver reselavage , ils aient un jour intérêt à l'abolir? J'ai la ferme persuation que tôt ou tard cette abolition aura lieu , et j'ai dit plus haut les motifs de ma conviction ; mais je crois également que l'esclavage durera longtemps encore dans le Sud ; et , à cet égard , il me parait utile de résumer les différences matérielles qui rendent impossible toute comparaison entre l'avenir du Sud et ce qui s'est passé dans le Nord.
Il est incontestable que le froid des Etats du Nord est contraire à la race africaine , tandis *que la chaleur des pays du Sud lui est favorarble ; dans les premiers, elle languit et décroit, tandis qu'elle prospère et multiplie dans les seconds.
Ainsi la population noire , qui tendait naturellement à diminuer dans les États où l'esclavage est aboli, trouve, au contraire , dans le climat des pays méridionaux, où sont aujourd'hui les esclaves , une cause d'accroissement.
Dans le Nord , l'esclavage était évidemment nuisible au plus grand nombre ; les habitans du Sud sont encore dans le doute s'il ne leur est pas nécessaire. L'esclavage , dans le Nord,
n'a jamais été ^qu'une superfluité ; il est ? ^u moins jusqu'à présent , pour le Snd^ une utilité, n était , pour les luMSunes du JMord , un apoessoire ; il se rattacke , dans le Sud, aux lygups , aux habitudes et à tous les intérêts. En le supprimant, les États libres n'oAt en qu'une loi à faire ; pour FaboUr les États A es(DlaTes auraient à changer tout un état social.
L'aotirité j, legoût des hommes du Nord pour le travail , le zèle religieux des presbytériens de la NouTelle-Angleterre ^ le rif^orisne des quakers de la Pennsylvanie , et aussi une eîvilisation très avancée , tout dans les États çept^itrionaux tendait à repousser l'esdavage. Il n'en est point de même dans le Sud; les États méridionaux ont des croyances , mais non des passions religieuses ; plusieurs d'entre eux , tels qu'Alabama , Mississipi , la Géorgie , sont «ont à demi barbares , et leurs habitans sont , comme .tous les hommes du Midi , portés par le climat à l'indolence et a l'oisiveté. Ainsi l'esclavage n'est , jusqu'à présent , combattu dans le Sud par aucune des causes qui , dans le Nord , ont amené sa ruine.
Les États du Sud sont donc loin encore de raffrancbissement des nègres.
CepeiKlant , iosai en conservant le présent , ils sont effrayés de rayénir, L^ast^pnentation progressive du noml^e des esclaves dans leur sein est un fait hïea propre à les alarmer ; d^à dans la Caroline du Sud et dans la Louisiane , le nombre des noirs est supérieur à oelui des Mancs \ et la cause de Faugmentation est pkM grave encore , peut-être, que le fait même; la traite des noirs avec les pays étrangers étant prohibée dans toute l'Union , non seulement par le gouvernement fédéral, mais encore par tous les Etats particuliers , il s'ensuit que l'augmentation du nombre des esclaves ne peut résulter que des connaissances ; or , le nombre des blancs ne croissant point, dans les États du Sud , dans la même proportion que celui des nègres , il est manifeste que , dans un temps donné , la population noire y sera de beaucoup supérieure en nombre à la population blanche '.
< Table statistique à la fin de 1* Appendice.
3 A la Yérité les États du Sud , tels que la Louisiane , la Caroline du Sud , le Blississipi , où se fait remarquer le plus grand accroissement des noirs , achètent des esclaves dans les états voisins , Tennessee , Kentucki, Virginie , Maryland. C*esi une cause d*augmentation indépendante
Tout en voyant le péril qui se prépare , les États da Sud de FUnion américaine ne font rien pour le conjurer ; chacun d'eux combat on favorise l'accroissement du nombre des esclaves, selon qu'il est intéressé actuellement à en posséder plus ou moins. Dans le Maryland , dans le district de Colombie , dans la Virginie , où commence à pénétrer le travail des hommes libres, on affranchit beaucoup d'esclaves et on en vend autant qu'on peut aux Etats plus méridi<maux. La Louisiane , la Caroline du Sud , le Mississîpi, la Floride , qui trouvent , jusqu'à ce jour, un immense profit dans l'exploitation de leurs terres par les esclaves, n'en affranchissent point, et s'efforcent d'en acquérir sans cesse de nonveaux. 11 arrive fréquemment que , effrayés de l'avenir , ces États font des lois pour défendre l'achat de nègres dans les autres pays de l'Union. Comme je traversais la Louisiane ( 1882) , la lé-
dc la multiplication résultant des naissances. Mais ce qui prouve que cette source d^accroissement n^est point la seule , c^est que dans les Etats voisins , le nombre des esclaves augmente aussi; et ceux même où ildiminue, tels que la Virginie , le Maryland , etc. , ne le voient point décroître dans la proportion où il augmente ailleurs. V. Table statistique.
gislature venait de rendre un décret pour interdire tout achat de nègres dans les États limitrophes; mais, en général, ces lois ne sont point exécutées.
Souvent les législateurs sont les premiers à y contrevenir ; leur intérêt privé de propriétaire leur fait acheter des esclaves , dont ils ont défendu le commerce dans un intérêt général. En résumé , quand on considère le mouvement intellectuel qui agite le monde ; la réprobation qui flétrit l'esclavage dans l'opinion de tous les peuples ; les conquêtes rapides qu'ont déjà faites , aux États-Unis , les idées de liberté sur la servitude des noirs ; les progrès de l'affranchissement qui , sans cesse , gagne du Nord au Sud ; la nécessité où seront tôt ou tard les Etats méridionaux de substituer le travail libre au travail des esclaves , sous peine d'être inférieurs aux États du Nord ; en présence de tous ces faits , il est impossible de ne pas prévoir une épocjue plus ou moins rapprochée, à laquelle l'esclavage disparaîtra tout-à-fait de l'Amérique du Nord.
Mais comment s'opérera cet affranchissement?
quels en seront les moyens et les conséquences? quel sera le sort des maitres et des affranchis ?
c'est ce que personne n'ose déterminer à Fa* vance.
Il y a en Amérique «a fait plus grave peutêtre que l'esclavage ; c'est la race même des esclaves. La société amérieaiiie^ avec ses nègres, se trouve dans une situation toute différente des sociétés antiques qui eurent des esclaves. La couleur deseselaves américains change toutes les conséquences de l'affranchissement. L'affranchi blanc n'avait presque plus rien de Tes-dave. L'affranchi noir n'a presque ri«Ei de l'homme libre ; vainement les nom reçoiv^it la liber té; ils demeurent esclaves dansVopinion* Les mœurs sont plus puissantes que les lois; le nègre esclave passait pour un être inférieur ou dégradé: la dégradation de l'esclave reste à l'affranchi. La couleur noire perpétue le sou* venir de la servitude et semble former un obstacle éternel au mélange des deux races.
Ces préjugés et ces répugnances sont telles que dans les Êtifts du Nord les plus éclairés , l'antipathie qui sépare une race de l'autre , demeure toujours la même , et , ce qui est digne de remarque , c'est que plusieurs de ces États consacrent dans leurs lois l'infériorité des noirs.
On conçoit aisément que dans les États à es-
elaves le« nègres affranchis ne soient pas traites entièrement oomme les hommes libres de cou* ienr blanche; ainsi on lira sansétonnement cet article d*une loi de la Louisiane , qui porte :
u Les gens de couleur libres ne doivent ja- « mais insulter ni frapper les blancs , ni pré* H tendre s'égaler à eux ; au contraire ils doivent « leur céder le pas partout , et ne leur parier « ou leur répondre qu'avec respect , sous peine « d'être punis de prison , suivant la gravité des « cas *. »
On ne sera pas plus surpris de voir prohibés dans les Etats à esclaves tout mariage entre des personnes blanches et des gens de couleur libres ou esclaves '.
Mais ce qui paraîtra peut-être plus extraordinaire , c'est que , même dans les États du Nord, le mariage entre blancs et personnes de couleur ait été pendant longtems interdît par la loi même. Ainsi , la loi du Massachusetts déclarait nul un pareil mariage et prononçait une amende contre le magistrat qui passait l'acte ^. Cette loi n'a été abolie qu'en 1880.
* Digeste des lois de la Louisiane , t. 1°', p. 231 . 3 y. Statute laws of Tennessee , 1. 1^, p. 220. 3 V. General laws of Massachusetts , t. I^', p. 259.
Du reste lorsque la défense n*est pas dans la loi , elle est toujours la même dans les mœurs ; une barrière d*airain est toujours interposée entre les blancs et les noirs.
Quoique vivant sur le même sol , et dans les mêmes cités , les deux populations ont une existence civile distincte. Chacune a ses écoles, ses églises , ses cimetières. Dans tous les lieux publics où il est nécessaire que toutes deux soient présentes en même temps ; elle ne se confondent point ; mais des places distinctes leur sont assignées. £Ues sont ainsi classées dans les salles des tribunaux, dans les hospices , dans les prisons. La liberté dont jouissent les nègres n'est pour eux la source d^aucun des bienfaits que la société procure. Le même préjugé qui les couvre de mépris , leur interdit la plupart des professions. On ne saurait se faire une idée exacte des difficultés que doit vaincre un nègre pour faire sa fortune aux États- Unis ; il rencontre partout des obstacles et nulle part des appuis. Aussi la domesticité est- elle la condition presque obligée du plus grand nombre des nègres libres.
Dans la vie politique, la séparation est encore plus profonde. Quoique admissibles en prin-
cipe aux emplois publics , ils n^en possèdent aucun ; il n'y a pas d'exemple d'un nègre ou d'un mulâtre remplissant aux États-Unis une fonction publique^ Les lois des États du Nord reconnaissent en général aux gens de couleur libres des droits politiques pareils à ceux des blancs ; mais nulle part on ne leur permet d'en jouir. Les gens de couleur libres de Philadelphie ayant voulu, il y a quelque temps, exercer leurs droits politiques à l'occasion d'une élection , furent repoussés avec violence de la salle où ils venaient pour déposer leurs suffrages , et il leur fallut renoncer à l'exercice d'un droit dont le principe ne leur était pas contesté.
Depuis ce temps , ils n'ont point renouvelé cette prétention si légitime. Il est triste de le dire, mais le seul parti qu'ait à prendre la population noire ainsi opprimée , c'est de se soumettre , et de souffrir la tyrannie sans murmure. Dans ces derniers temps , des hommes animés de l'intention la plus pure et des sentimens les plus philanthropiques ont tenté d'arriver à la fusion des noirs avec les blancs , par le moyen des mariages mutuels. Mais ces essais ont soulevé toutes les susceptibilités de l'orgueil américain et abouti à deux insurrections
dont New-York et Philadelphie fare&t le théâtre au moi* de juillet 1884. Toiites les fois que les nègres affiranchis manifestent l'intention directe ou indirecte de s'égaler aux blancs, ceux-ci se soulèvent aussitôt en masse pour réprimer une tentatiye ausn audacieuse. Ces laits se passent pourtant dans les États les plus éclairés , les plus religieux de l'Union , et où depuis long-temps l'esclayage est aboli. Qui douterait maintenant que la barrière qui sépare les deux races ne soit insurmontable ?
En général . les nègres lilnres du Nord supportent patiemment leur misère : mais croit-oo qu'ils se soumissent à tant d'kumiliatioft et à tant d'injustices s'ils étaient plus nombreux? ils ne forment dans les États du Nord qu'une minorité imperceptible. Qu*arriverait-il s'ils étaient , comme dans le Sud , en nombre égal ou supérieur aux blancs ? ce qui de nos jours se passe dans le Nord peut faire pressentir l'ayenir du Sud. S'il est rrai que les tentatives généreuses , faites pour tran^orter d'A, mérique en Afrique les nègres affranchis puis, sent jamais conduire qu'à des résultats partiels, il est malheureusement trop certain qu'un jour les Etats du Sud de l'Union recèleront dans leur
sein deux races ennemies , distinctes par la couleur, séparées par un préjugé invincible et dont Tune rendra à l'autre la haine pour le mépris. C'est là, il faut le reconnaître , la grande plaie de la société américaine.
Commment se résoudra ce grand problème politique? Faut-il prévoir dans l'avenir une crise d'extermination? Dans quel temps? Quelles seront les victimes ? Les blancs du Sud étant en possession des forces que donnent la civilisation et l'habitude de la puissance et certains d'ailleurs de trouver un appui dans les États du Nord, où la race noire s'éteint; faut-il en conclure que les nègres succomberont dans la lutte, si une lutte 8*engage ? Personne ne peut répondre à ces questions. On voit se former l'orage, on l'entend gronder dans le lointain ; mais nul ne peut dire sur qui tombera la foudre.
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NOTES
Nota. L^auteur a, dans le cours des années 1831 et 1832, parcouru tous les lieux qui sont décrits dans ce livre , et notamment les contrées sauvages qui avoisinent les grands lacs de T Amérique du Nord pi a vu le lac Supérieur et la Baie-Verte ( Green-Bay ) située à Touest du lac Michigan , Québec et la Nouvelle-Orléans , et tous les États américains sur lesquels des observations de mœurs sont présentées.
Page 4. — * Les migrations d^Europe en Amérique prennent chaque année un nouvel accroissement ; dans les trois mois de mai, juin et juillet 1834, Baltimore en a reçu 4,209, presque tous Allemands ; New-Tork en a vu débarquer
o5,000 depuis le commencement de la belle saison jusqu^en août de la même année ; à Québec ,19 yaisseauxsont arrivés dans Tespace de deux jours , avec 2,194 Irlandais; enfin Ton évalue à 100,000 le nombre des Européens qui, durant Tannée 1834 , auront traversé T Atlantique pour aller s*établir dans le Nouveau-Monde. (Y. les journaux américains et angolais d^août et septembre 1834. )
Page 6. — * Le détroit, — Rivière qui porte les eaux du lac Huron et du lac Saint-Clair dans le lac Érié.
Pàgbs 19 et 20. — * Le trait le plus frappant dans les femmes d* Amérique , c*est leur supériorité sur les hommes du même pays.
L*Américain , dès Page le plus tendre , est livré aux affaires ; à peine sait-il lire et écrire qu*il devient commerçant ; le premier son qui frappe son oreille est celui de Pargent ; la première voix quHl entend , c^est celle de Tintérêt ; il respire en naissant une atmosphère industrielle , et toutes ses premières impressions lui persuadent que la vie des affaires est la seule qui convienne à Phomme.
Le sort de la jeune fille n^est point le même ; son éducation morale dure jusqu^au jour où elle se marie. Elle acquiert des connaissances en histoire , en littérature \ elle apprend, en général, une langue étrangère (ordinairement le français ) ; elle sait un peu de musique. Sa vie est intellectuelle.
Ce jeune homme et cette jeune fille si dissemblables s^unissent un jour par le mariage. Le premier, suivant le cours de ses habitudes , passe son temps à la banque ou dans son magasin ; la seconde , qui tombe dans Tisolement
le jour où elle prend un époux , compare la vie réelle qui lui est échue à Texistence qu^elle avait rêvée. Gomme rien dans ce monde nouveau qui s^offre à elle ne parle à son cœur, elle se nourrit de chimères, et lit des romans. Ayant peu de honheur, elle est très religieuse, et lit des sermons. Quand elle a des enfans , elle vit près d*eux , les soigne et les caresse. Ainsi se passent ses jours. Le soir, TAméricain rentre chez lui , soucieux, inquiet , accablé de fatigue ; il apporte à sa femme le fruit de son travail , et rêve déjà aux spéculations du lendemain. Il demande le diner, et ne profère plus une seule parole ; sa femme ne sait rien des affaires qui le préoccupent ; en présence de son mari , elle ne cesse pas d^être isolée. L^aspect de sa femme et de ses enfans n*arrache point TAméricain au monde positif, et il est si rare qu*il leur donne une marque de tendresse et d^affection , qu*on donne un êobriquet aux ménages dans lesquels le mari , après une absence , embrasse sa femme et ses enfans ; on les appelle the kiaaing families. Aux yeux de TAméricain , la femme n*est pas une compagne , c*est une associée qui Taide à dépenser, pour son bienêtre et son comfori, Targent gagné par lui dans le commerce.
La vie sédentaire et retirée des femmes , aux États-Unis, «xplique , avec les rigueurs du climat , la faiblesse de leur complexion ; elles ne sortent point du logis , ne prennent aucun exercice , vivent d^une nourriture légère ; presque toutes ont un grand nombre d*enfans \ il ne faut pas s^éton. ner si elles vieillissent si vite et meurent si jeunes.
Telle est cette vie de contrastes , agitée , aventureuse , presque fébrile pour Thomme , triste et monotone pour la femme \ elle s^écoule ainsi uniforme jusqu*au jour où le mari annonce à sa femme qu*ils ont fait banqueroute; alors
il faut partir , et Ton va recommencer ailleurs la même existence.
Toute famille américaine contient donc deux mondes distincts : Tun, tout matériel ; Tautre, tout moral. Quelle que soit Tintimitë du lien qui unit les époux , on voit toujours entre eux la barrière qui sépare le corps de Tame , la matière de Pintelligence.
Page 21. — * Pour être innocente
u Un enfant sans innocence est une fleur sans parfum. » ( Chateaubriand, Mélanges littér.)
Page. 25. — * C'est elle qui fixe son choix...
Il est rare que ses parens la contrarient sur ce point i 8*ils font une objection , la jeune fille en triomphe , d*ordinaire , par un peu de constance. La société blàmerçdt un père qui résisterait long-temps au tobu de ses enfans. Ce n*est pas que , dans ce pays de liberté , Pautorité paternelle soit désarmée ; la loi donne aux parens le droit d^exhérédation dans toute son étendue ; mais ils n^en font pas usage dans cette circonstance , parce que les mœurs, toujours plus puissantes que les lois, protègent la liberté dans le mariage.
Page 30. — * Point de différence de rang....
Aussi quiconque séduit une jeune fille contracte, par le fait même , Tobligation de Pépouser ; s^il ne le faisait pas, il encourrait la réprobation du monde , et serait repoussé de toutes les sociétés.
Qu*en Angleterre un jeune homme appartenant à Paristocratie séduise une jeune fille de la classe moyenne , son avehtui'e fait peu de scandale , et le grand monde où il vit
lui pardonne aisément le dommage quMI a causé dans des rangs inférieurs. Il n^en peut être ainsi dans une société où les conditions sont égales , et où les rangs ne sont point marqués.
Page 31. — * JEn naissant, de grandes richesses,...
Il se renconti'e bien par accident quelques jeunes gens que le hasard d*une fortune héréditaire et Vune éducation polie rendent propres aux intrigues de société et aux galanteries , mais ils sont en trop petit nombre pour nuire , et sUIs font seulement signe de troubler la paix d*un ménage , ils trouyent le monde américain ligué tout entier contre eux pour les combattre , et pour écraser Tennemi commun. Ceci expliqua pourquoi les Américains célibataires qui ont de la fortune et des loisirs ne restent point aux États-Unis , et viennent vivre en Europe , où ils trouvent des hommes intellectuels et des femmes corrompues.
Page 54. — * Ne jamais parler des choses qu'il ne sa^ vait pas.
Y. la note de la page 224 du l^^ volume , relative à la sociabilité des Américains.
Page 54. — ** 77 détestait les Anglais.
Dire que les Américains haïssent les Anglais , c'est rendre imparfaitement leur sentiment. Les habitans des États-Unis furent soumis à la domination anglaise , et au souvenir de leur indépendance conquise se mêle celui des guerres dont elle a été le prix. Ces lutties rappellent des temps d*une inimitié profonde contre les Anglais.
La civilisation avancée de TAngleterre inspire aussi des senfimens de jalousie très prononcés è tons les Américmis . T. i. 30
Cependant lorsque la pensée d*une riTalité sort un instant de leur esprit , on les voit fiers de descendre d*une nation aussi grande que T Angleterre ; et Ton retrouve dans leur ame ce sentiment de piété filiale qui rattache les colonies à la mère-patrie , long-tems après qu^elles sont devenues libres.
Le souvenir des anciennes querelles s^efface chaque jour; mais la jalousie s^ accroît. La prospérité matérielle des États-Unis a pris un essor merveilleux, que PAngleterre regarde d^un œil inquiet ; et rAmérique ne peut se dissimuler, malgré la rapidité de ses progrès , qu^elle est encore inférieure à TAngleterre. Ce sentiment des deux peuples n*a rien que de légitime dans son principe ; mais Torgueil national , que la presse de Londres comme celle de New-York excite à Tenvi , vient envenimer cette disposition.
Les journaux anglais sont pleins de mépris pour les États-Unis quMls représentent comme un pays entièrement sauvage, u Comparez donc, dit un magazine anglais publié à Londres , la moralité de T Angleterre et de l'Amérique ! Comme si aucun parallèle pouvait s'établir entre un pays , surchargé de population , où six millions d'individus sont de race commerçante et manufacturière , et dans lequel les yeux sont assaillis d'objets qui invitent au larcin ; et l'Amérique où il n'y a rien à voler, si ce n'est de l'herbe et de l'eau ; où la terre est la seule chose sur laquelle on puisse vivre ; où il faut que chacun soit son propre tailleur, charpentier, etc. ; où tout le savoirfaire de la vie consiste à planter du maïs et des pommes de terre , et où l'excès du luxe est d'en faire un pudding; où la vue d'un miroir est chose si rare qu'elle met en mouvement la population d'une province, etc. »
SuÎTent beaucoup d'autres observations du même genre. iy, Daily commercial gasettCf Boston 28 septembre 1831 .) Tous les jours on lit de semblables invectives dans les feuilles anglaises ; Tirritation qu'elles excitent dans l'esprit des Américains est assez naturelle , et leur ressentiment est en proportion exacte de l'injustice des Anglais à leur égard.
Une autre cause amène encore un effet semblable. Les Anglais qui voyagent en Amérique y sont parfaitement accueillis par trois raisons : la première est que les Américains sont naturellement hospitaliers pour des étrangers qui parlent leur langue ; 319 quoique jaloux de l'Angleterre , ils éprouvent un véritable plaisir à recevoir individuellement chaque Anglais qui vient les visiter, et dans lequel ils ne voient plus qu'un membre de la nation dont ils sont descendus ] 5° enfin ils désirent être jugés favorablement, eux et leur pays , par les Anglais, présisément parce qu'ils sont leurs rivaux ; ils s^efforcent donc d'être polis , pour leur prouver que l'Amérique n'est pas sauvage ; et comme ils croient de très bonne foi avoir dans leur pays de fort belles choses à montrer , ils se mettent en devoir d'étaler aux yeux de l'insulaire britannique toutes les richesses morales et matérielles des États-Unis.
Cependant, plein de ses préjugés nationaux et pouvant d'ailleurs , sans partialité , trouver l'Amérique inférieure à son pays , l'Anglais , de retour dans sa patrie , écrit son voyage transatlantique, lequel n'est autre qu'une satire continue en un ou deux volumes ; quelquefois il ne respecte pas même les noms propres , et livre à la risée de ses concitoyens les dignes étrangers dont il a reçu l'hospitalité. Les plus réservés dans leur style sont encore injustes et blessans. L'ouvrage publié en Angleterre
arrive bientôt aux États-Unis, où son apparition «st un coup de foudre pour les vanités Américaines.
La rivalité qui existe entre les Américains et les Anglais n*est pas seulement industrielle et conunerciale. Ces deux peuples ont une langue qui leur est commune , et chacun a la prétention de la mieux parler que Tautre. Je crois que tous les deux ont raison. En Angleterre la classe supérieure possède une délicatesse de langage qui est inconnue en Amérique , si ce n^est dans un petit nombre de salons qui font tout-à-fait exception; et aux États-Unis, où il n^existe ni classe supérieure ni basse classe , la population entière parle Panglais moins bien , il est vrai , que Taristocratie d* Angleterre , mais aussi bien que la classe moyenne , et infiniment mieux que la classe inférieure de ce pays.
Page 55. — * Où tout le monde a des esclaves. Les États où Tesclavage existe encore, sont le Maryland , la Virginie , les deux Carolines , la Géorgie , Alabama , Mississipi , Tennessee , Kentucki , New-Jersey, Delaware, Missouri , la Louisiane , les territoires d^Arkansas et de la Floride, et le district de Colombie. V. du reste les tableaux statistiques qui suivent TAppendice , sur la condition sociale et politique des esclaves.
Page 56. — * a De la société biblique. »
Il existe aux États-Unis une multitude d^associatiens religieuses dont Tobjet principal est de répandre la bible. On en compte à New-York seul plus de dix ; Tune sous le titre d'' American Bible Society, Tautre , sous celui dMmerican Tract Society, etc. En 1830 cette dernière société a distribué 242,183 Bibles >.
I y. Daily national Intelligencer, 18 mai 1831.
G^est en répandant la Bible que les protestans, et notamment les presbytériens qui sont les plus zélés de tous , espèrent christianiser et civiliser le monde. Cependant ce livre n^est point à la portée de toutes les intelligences ; il renferme plus d^un passage obscur, et propre à recevoir des interprétations diverses. Comme j^exprimais cette pensée en demandant quel était Tinconvénient d^épurer le texte des Bibles remises entre les mains du peuple , un presbytérien me répondit avec un accent plein de conviction : u La Bible est un livre sacré , qui vient de Dieu ; il u est bon tout entier ; le peuple sait de quelle source diu vine il provient, et il a foi en lui. Tout extrait de la u Bible serait Poeuvre de Thomme et ne mériterait aucune u confiance ; on ne doit rien retrancher à la parole de u Dieu. r>
Page 56. — ** (n société de tempérance, »
Une association se forma à Boston en 1813, sous le nom de société du Massachusetts pour la suppression de Tin^ tempérance ; son objet était de diminuer Tusage , si commun aux États-Unis, des liqueurs fortes. D^abord ses efforts furent peu efficaces; cependant Tassociation s^étendit chaque jour davantage, et en 1826 la société américaine de tempérance fut organisée; de cette époque datent des réformes salutaires dans les mœurs des Américains. Le sixième rapport de la société de tempérance établit que depuis 1826 plus de deux mille personnes ont cessé de fabriquer des liqueurs fortes , et que plus de six mille ont discontinué d^en vendre ; qu^il y a sept cents vaisseaux américains sur lesquels on n^en fait plus usage , et que plus de cinq mille personnes adonnées à Tivrognerie sont devenues sobres.
Y. American almanach, 1834 , p. 89.
Page 56. — *** la société de colonisation.
Fondée à Washington en 1816 , par les soins du révérend Robert Fenley du New-Jersey, dans le but de coloniser les gens de couleur devenus libres. V. à ce sujet Tappendice à la fin du premier volume.
Pagb 56. — **** vi anti-maçon. i>
Ce mot indique qu^il existe aux États-Unis des maçons c*est-à-dire des sociétés de franc-maçonnerie. Dans un pays de liberté universelle et illimitée , ces sociétés ne peuvent être ni utiles aux citoyens pour la conquête ou la conservation de leurs droits , ni dangereuses pour le gouvernement , contre lequel on a mille moyens d^attaque légaux et patens. Aussi jusqu^à présent la maçonnerie n^esi-eUe le symbole d^aucun parti politique. Le général Jackson , président des États-Unis , et représentant du parti républicain , est franc-maçon , de même que M. Clay, son antagoniste aux dernières élections, dont les opinions sont considérées comme moins démocratiques.
La création d*une franc-maçonnerie aux États-Unis ne s*explique guère que par le penchant qii^ont les Américains à imiter TEurope dans tout ce qui est compatible avec la nature de leur gouvernement; les rapports de philanthropie et de fraternité qui s^établissent entre tous les membres de la franc-maçonnerie, ont pu cependant inspirer aux Américains le désir de voir cette institution transportée chez eux.
Quoi qu^il en soit , ils y attachent eux-mêmes peu d^importancc. » Il n*y a qu^une chose plus absurde que les
« maçons, me disait un homme fort spirituel de Boston , u ce sont les anti-maçons, tu
Cependant vers Tannée 1827, un événement déplorable est venu provoquer Tattention publique sur la francmaçonnerie , et a rendu moins indifférente dans Topinion la participation à cette société. Un nommé Morgan , de rÉtat de New-York , affilié aux francs-maçons , se sépara d*eux subitement , et devint anti-maçon ; il parait même quMl annonça Tintention de divulguer les statuts et les secrets de Fassociation ; quelques jours après il disparut de son domicile , et pendant un certain temps , on ignora ce qu*il était devenu ; mais bientôt après , on trouva son cadavre flottant sur le lac Êrié , où tout porte à penser que des meurtriers l'avaient précipité. Des poursuites judi-, ciaires furent commencées ; des indices recueillis ; mais les témoins , dont on aurait pu tirer quelques lumières , étaient frappés d'une telle terreur , qu'ils ne voulurent rien dire à la charge des inculpés.
Cette affaire a été , pour le parti anti-maçonique , un signal de recrudescence. Beaucoup de personnes désintéressées ont de très-bonne foi repoussé une association qui avait été la cause ou tout au moins l'occasion d'un odieux forfait. D'autres se sont empressées d'exploiter au profit de leur ambition particulière ce mouvement des esprits et ont tâché d'organiser le parti anti-maçonique , dans un intérêt apparent de morale , et en réalité dans le but unique de se placer à la tête d'une opinion. Dans un pays où il n'existe point de partis politiques , les ambitions ont une peine infinie à se produire ; à la place d'intérêts réels , elles sont obligées d'en créer de factices ; alors un fait, une idée sont des accidens heureux dont elles s'emparent ; c'est un costume pour jouer leur rôle.
Toutes les questions politiques relatives à reûstenoe et à la nature des partis aux États-Unis , sont traitées dans TouTrage que va publier M. de Tooqueville sur la démocratie en Amérique. (V. tome II , chap. 3.)
Pàgb 57. — * Austérité de» puritains delà Nouvelle' Angleterre,
Cette austérité ne se montre pas seulement dans les mœurs^on la voit également paraître dans les lois ; Tivresse, les jeux de hasard, la fornication, le blasphème, Tinobservation du dimanche , sont , dans le Massachusetts , des délits passibles d^un emprisonnement ou d^une amende. Le puritanisme dominant dans la Nouvelle -Angleterre exerce encore son influence sur presque tous les États de rUnion ; c^est ainsi que le code pénal de TOhio punit de Temprisonnement les rapports entre hommes et femmes non mariés. J^ai vu à Cincinnati des individus condamnés pour ce délit , et renfermés dans un cachot infect, où Fair extérieur ne pénètre jamais.
A New-Tork , tous les jeux de hasard , tels que les cartes , les dés , le billard, sont défendus dans tous les lieux publics , auberges , tavernes , paquebots , etc. , sous peine de 10 dollars d^amende (55 fr.) contre les aubergistes et les maîtres de paquebots. Toute personne qui gagne une somme d^argent à un jeu de hasard est passible d^une amende quintuple de la somme gagnée ; quiconque perd ou gagne , en jouant ou en pariant , une somme de 25 dollars (152 fr.) est déclaré coupable d^un délit (mtMfomeonor)^ et passible d^une amende qui ne peut être moindre du quintuple de la somme gagnée ou perdue >. La loi
» V. Sututs revisés de l'État d« Ncvi-York , t. 1er , 1« partie , til. 8 , chap.. 20 , art. 2 et 3 , p. 661 et 662.
du même état punit les juremens et les blasphèmes < ; elle défend la yente de liqueurs fortes dans le voisinage d*une assemblée religieuse , à moins que ce ne soit à une distance de deux milles au moins >. Les lois de la Pennsylvanie contiennent des dispositions analogues ^ • elles portent tantôt Tamende , tcmtôt Temprisonnement contre TÎTresse , et privent de leur patente les aubergistes chez lesquels Tinfraction a eu lieu. Lorsqu^un individu est connu pour un ivrogne d*habitude , on lui nomme un curateur ou conseil judiciaire , comme s^il était en démence , et quiconque , aubergiste , distillateur ou épicier , qui lui vend des liqueurs fortes ou du vin , est pas8â>le d*une amente de 10 dollars (53 fr. ) 4.
Page 57. — ** Quand venait le dimanche.,,, ■La célébration du dimanche ne se borne pas en Amérique , comme chez nous , à une cérémonie ; elle dure tout Je jour. Chacun , après Toffice, rentre chez soi , et bientôt on ne voit dans les rues ni voitures , ni hommes , ni femmes , ni en fans. Pour que les voitures ne puissent passer, les rues qui avoisinent les églises sont barrées à Taide de chaînes suspendues en travers , à deux pieds au-dessus du sol. On dirait , au silence qui se fait partout , une cité al>andonnée, par laquelle Tennemi aurait passé la veille , et où il n^aurait laissé que des morts. La loi de TÉtat de ^ew-Tork porte que le jour du dimanche tous amusemens , tels que la chasse à courre et à tir, le jeu , les courses de chevaux , etc. , etc. , sont interdits. Il est dé-
I V. ibid.,art.6,p.673.
a V. ibid.,art7, p. 674. •
3 V. Purdou^s digest, vo Gaming and loUeries, p. 344 et suir.
4 V. Pardon^s digest, vo Drunkards, p. 223, 6e sect.
fendu à tout aubergiste ou distillateur de débiter aucune liqueur spiritueusOj^et à tout négociant de vendre aucune marchandise. ( Y. Statuts révisés de New-Tork , t. 1 , p. 675 et 676.)
Il parait bien certain qu*un grand nombre d*Améri-> cains , renfermés chez eux le dimanche , s*occupent fort peu de la Bible , et profitent de Tombre qui les cache pour faire des œuvres qui n*ont rien de pieux : les uns s*abandonnent sans frein à la passion du jeu , d^autant plus funeste en Amérique , que les jeux publics les plus innocens étant prohibés , le joueur se livre clandestinement aux plus dangereux; d^autres s*enivrent de liqueurs spiritueuses ; un grand nombre , parmi ceux qui appartiennent à la classe ouvrière , se couche aussitôt après Toffice. Le même fait s^observe en Angleterre , conséquence de la même cause. Le protestantisme qui recommande pendant le dimanche le silence , le recueillement , et exclut toutes sortes de réjouissances , n*a considéré que la condition des hautes classes de la société. Cette observation toute intellectuelle du saint jour convient à des esprits cultivés , et est propre à élever singulièrement des âmes capables de méditation ; mais elle ne sied point aux classes inférieures. Vous n^obtiendrez jamais que Thomme dont le corps seul travaille toute la semaine , passe toute la journée du dimanche à penser. Vous lui refusez des amusemens publics ; retiré dans Tombre , il s^abandonne sans frein aux plus grossiers plaisirs.
Page 58. — * Qui voyagent le dimanche,,.
Il y a une loi dans le Massachusetts ( Nouvelle-Angleterre^ d'après laquelle on peut arrêter les gens qui voyagent le dimanche, et les condamner, pour ce fait, à une
amende. Celui qui a une cause urgente de dépiacement doit demander une autorisation de voyager pendant le saint jour. Le conducteur de Toiture publique qui se met en route sans avoir obtenu cette permission , perd sa patente pour trois ans. (Y. General laws of Massachusetts, t. I , p. 535 , et t. II , p. 403 , 1815 , chap. 135. La loi de New-Tork contient une disposition analogue , mais moins sévère. Y. Revised statutes , t. i , p. 676. )
Page 58. — ** La malle-poste.,..
Autrefois , le service de la poste était entièrement suspendu pendant le dimanche ; la malle aux lettres était elle-même arrêtée; mais, depuis plusieurs années, on 8*est relâché de cette rigueur de principes. Le plus grand nombre approuve ce changement ; mais les presbytériens le censurent amèrement , et y trouvent le texte d^une accusation dMmpiélé contre le siècle.
Page 58. — *** La France sera religieuse quand elle sera protestante.
Cesi une opinion très-répandue parmi les presbytériens des États-Unis, que Pirréligion en France est due au cathoUcbme , et que le protestantisme lui rendrait le zèle religieux qu^elle a perdu.
La société biblique américaine , qui travaille avec beaucoup de xèle à christianiser Tunivers sous la forme protestante, songe souvent à la France ; et Pun de ses membres conçut , en 1831 , un plan qui me parait assez curieux pour que j*en donne ici une brève analyse :
u Nous devons , dit-il, porter sur la France nos premiers regards , pour plusieurs raisons :
u 1» Sa langue est parlée dans le monde entier.
« 3<> Sa ûtuation géographique et politique fidt que ie
principe adopté par elle pénètre Tite ches tous les autres
peuples de TEurope , et , maître d*eUe , le protestantisme
détrônera bientôt le papisme qui règne en Espagne et en Italie.
« 3® Depuis sa conquête d*Âlger , la France tient dans ses mains la clé de F Afrique.
u 4® Les français sont économes , polis dans leurs formes , entreprenans , enthousiastes , et habiles à communiquer les croyances qu*ils ont dans Tame.
u ^o La seule cause qui rend les Français religieux est leur haine contre leur clergé. »
L^auteur conclut donc en demandant que la société b»lique américaine envoie en France des commissaires chargés de distribuer une Bible à chaque habitant des campagnes. (V. WestenHy recorder, Utica 12 juillet 1831 .)
Ce plan , accompagné de développemens assev ingé- . nieux, avait fait une telle impression sur quelques jeunes adeptes de la communion presbytérienne , que Tun d^eux, résolu de partir pour la France, vint un jour mé demander quelques renseignemens nécessaires au voyage. Je ne pus m^empêcher, en rendant justice à son zèle, de lui signaler le côté faible de son entreprise :
u Je crois , lui dis-je , que vous ne connaissez pas bien u la France ; elle est moins irréligieuse qu^indififérente. u Pour aller du catholicisme au protestantisme , il faut « un travail de rintelligence et un besoin de croyances « que rindifférence exclut. Le clergé catholique a été « attaqué comme corps politique utile au pouvoir qui s*en u faisait un appui ; mais comme corps religieux , il n*est « pas haï. Il faut des convictions à la haine, et la France « en a peu en morale et en religion. Bu reste , générale-
« ment parlant, on est catholique en France, ou Ton n^est « rien ; et beaucoup ne sont catholiques que de nom, qui « ne se.' soucient point de devenir autre chose. »
Je ne sais si mes paroles ont produit sur son esprit quelque impression ; mais je n*ai point appris que le projet de la société biblique américaine ait reçu son exécution.
Page 62. — * Parce qu'il n'y a point de partis. Il n*existe point de partis politiques aux États-Unis, en ce sens que tout le monde est d*accord sur le principe fondamental du gouyemement , qui est la souyeraineté populaire , et sur sa forme , qui est la république. On ne Yoit donc en Amérique rien qui ressemble à ce que nous apercevons en Europe , où les uns veulent le despotisme , les autres , la monarchie constitutionnelle , d'autres encore , la république. Cependant il se forme aux États-Unis des partis sur les conséquences du principe reconnu par tous , et sur ses applications. Ce sont , au fond , des querelles de personnes , mais il faut bien que Tintérét privé se cache sous le manteau de Tintérét général. Cette question Des partis politiques en Amérique est traitée dans Touvrage que va publier M. de Tocqueville sur la démocratie en Amérique. (Y. t. II, chap. 2.)
Pàgb 67. — * Ces exagérations.,,.
Je blâme cet aveuglement de Torgueil national des Américains, qui leur fait admirer tout ce qui se passe dans leur pays; mais j*aime encore moins la disposition des habitans de certaine contrée , qui , chez eux , trouvent toujours tout mal. Ces deux tendances contraires, également exagérées, s^expliquent, du reste, par la nature des institutions politiques : aux États-Unis, le peuple, faisant
tout par lui-même, ne croit jamais pouToir asaes louer aon ouvrage; dans les pays d*Europe, on, au contraire, il ne fait rien , il n*a jamais asses de satire pour censurer les actes de la minorité qui gouveme.
Les écrivains qui, aux États-Unis , veulent trouver des lecteurs , sont obligés de vanter tout ce qui ^>partient aux Américains, même leur climat rigoureux, auquel assurément ils ne peuvent rien changer. C*est ainsi que Washington Irving, malgré tout son esprit, se droit forcé d^admirer la chaleur tempérée des étés, et la douceur des hivers dans T Amérique du Nord.
Page 79. — * « Dans la Nouwlle^Anffleferre, » La taxe des pauvres n*a point encore produit aux États- Unis les mêmes maux quVn Angleterre. L* Amérique ayant un très«*petit nombre de pauvres, la charge du paupérisme y est jusqu^à présent supportée sans peine. U y a cependant des vices si graves inhérens à cette institution , que , malgré le bien-être général de ses habitans , malgré Télévation du prix de la main-d'œuvre , TÉtat de NcMr-York a eu , pendant la seule année 1850 , quinze mille cinq cents pauvres à nourrir, dont Tentretien lui a coûté 216,533 dollars ( 1 ,147,635 fî*. ). La taxe relative aux pauvres s^est en conséquence montée , pendant Tannée 1850 , à 69 centimes par habitant dans TÉtat de New-York. (Y. Rapport du surintendant des pauvres dans FÉtat de New-Tork. ) Je ne connais que PÉtat du Maryland dans lequel on ait adopté un principe différent de bienfaisance publique. On n'y reconnait au pauvre aucun droit à un secours , et c'est en c^ que le systêikie de charité suivi dans cet État, est conforme au n^trb. Mais , sous plusieurs rapports ^ leis deux régimes sont bien différens. Il existe dans
le Maryland des établissemenf institues pour donner asile aux pauvres qui n*ont pas de travail ; à la vérité , les agens de Tautoritié en peuvent refuser rentrée selon leur bon plaisir, mais ib en admettent un grand nombre ; tandis que ches nous , non seulement on n^admet pas le principe que la société est obligée de donner du. secours aux indigens , mais encore il n*existe pas de maisons de charité où Ton reçoive Ceux qui pourraient être jugés nécessiteux. Il n*y a , en France , d^assistance donnée qu*aux malades et aux insensés.
Pagb 115. — * Jndulgens pour une banqueroute., , êans pitié pour une mésalliance.
Je ne sais s*il peut exister dans aucun pays une plus grande prospérité .commerciale qu*aux États-Unis ; cependant chez ni|l peuple de la terre , il n*y a autant de banqueroutiers'. Ce phénomène a deux causes principales : d*une part le commerce des États-Unis est placé dans les conditions les plus favorables qui se puissent imaginer : un sol immense et fertile , des fleuves gigantesques qui fournissent des moyens naturels de cOnmiunication , des ports nombreux et bien placés ; un peu{^e dont le caractère est entpeprenant , Fesprit calculateur et le génie maritime ;• toutes ces circonstances se réunissent pour ikire des Américains une nation commerçante. Voilà la cause de richesse ^ mais par la raison même que le succès est probable, on le poursuit avec une ardeur effrénée ; le spectacle «les fortunes rapides enivre les spéculateurs , et en court en aveulie vers le but ; c^est là la cause de ruincw ^ Ainsi tous les Américains sont commerçaUs , parce que tous voieist'dtns le «égooe un moyeik da s^eurichir; tous fonthaattueroate^peiiee qii^ /veulent eîenrichir trop vite.
P«u de temps après mon tmvée en Amérique , comme j'entrais dans un salon où se trouvait réunie Télite de la société de Tune des plus iprandea villes de l^Unien , un Français , fixé depuis lon|^temps dans ce pays , me dit : « Surtout n^allet pas mal parler des banqueroutiers. » Je suivis son avis et fis bien ; car parmi tous les ricbes personnages auxquels je fus présenté , il n'en était pas un seul qui n^eût failli une ou deux fois dans sa vie avant de faire fortune.
Tous les Américains faisant le «ommerce , et tous ayant failli plus ou moins souvent , il suit de là qu'aux États- Unis ce n'est rien que de faire banqueroute. Dans une société où tout le monde commet le mém'èdélit , ce délit n'en est plus un. L'indulgence pour les banqueroutiers vient d'abord de ce que c'est le malheur commun ; mais elle a surtout pour cause l'extrême facilité que trouve le failli à se relever. Si le failli était perdu à jamais , on l'abandonnerait à sa misère ; on est bien plus indulgent pour celui qui est malheureux quand on sait qu'il ne le sera pas toujours. Ce sentiment , qui n'est pas généreux , est pourtant dans la nature de l'homme.
On comprend maintenant pourquoi il n'existe aux États- Unis aucune loi qui punisse la banqueroute. Électeurs et législateurs , tout le monde est marchand et sujet aux faillites ;on ne veut point porter de châtiment contre le péché universel. La loi, fût-elle faite, demeurerait presque toujours sans application. Le peuple, qui fait les lois par ses mandataires ^ les exécute , ou refuse de les exécuter dans les tribunaux, où il est réprésenté par le jury. Dans cet état de choses, rien ne protège le commerce américain contre la fraude et la mauvaise foi% Tout le monde peut faire le commerce sans<teair vacun tivreni registre.
Il n'existe aucuna distinction lé^e entre le commerçant qui n*e8t que malheureux et le banqueroutier imprudent, .dissipateur et frauduleux. Les commerçans sont en tout soumis au droit commun.
De ce que les Américains sont indulgens pour la banqueroute , il ne s'ensuit pas qu'ib Tapprouyent : « Tin- « térêt est le (prand yice des Musulmans , et la libéralité « est cependant la vertu qu'ils estiment davantage '. » De même ces marchands qui violent sans cesse leurs engagemens , vantent et honorent la bonne foi.
Lorsque je dis que les Américains , indulgens pour une banqueroute , sont sans pitié pour une mésalliance , je n'entends parler que des mésalliances résultant de l'union des blancs avec des personnes de couleur.
.'. Pagb 123i. — * « /({ meurt moitié plus d'affranchis que d'esclaves, »
Ce fait est constant. Ainsi, durant les années 1838 , 1829 et 1830 , il est mort à Baltimore , un nègre libre sur vingt-huit nègres libres , et un esclave sur quarante-cinq nègres esclaves >.
Page 145. — * « Mœurs des femmes en France, » C'est une opinion fort répandue aux États-Unis que les mœurs sont encore en France ce qu'elles étaient dans le xviii^ siècle : un grand nombre croient que le vice y est toujours à la mode , et que le temps s'y passe en galanteries , en intrigues de salons et en frivolités. Cette opinion des Américains est due surtout à l'influence de
I Chateaubriand, Itinéraire, t. 2, p. 38.
3 V. Emenon, Médical statistic , p. 28, Reports of the kealth oflice of Baitimorf .
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qnelqaet romancien an^^lais fort lot aux Étato-Dnis , et qui , ne connaÎMant eux-mêmes la Franc» qne par les liTres , sent en retard d*un demi-siècle. C'est ainsi qu'un écrivain anglais très distingué , Fauteur de Pèlhara , mettant en scène deux Français de nos jours , les fidt parler conme arant la révolution ; ils ne se disent pas «n mot , sans s'appeler : « Cher baron ^ Cher mmrqmU. »
Page 166. — * Les catholiques sont aussi soumis au Saint-Père à deux mille Uaues de &ome que dans Rome même.
Page 168. -r- * Empriaonnememt pouféeiie.
Dans le plus grand nombre des États aménricains , l'emprisonnemeut est autorisé par la loi pour des dettes minimes. Quelques-uns l'ont récemment aboli, tels l[[ue New-Tork et Obio ; d'autres , par exemple le Manfland , ont fixé un minimum asses élevé au-dessous duquel le dâ)iteur ne pourrait être contraint par corps. Mais dans les États même où cette modification a eu tieu , on continue d'appliquer l'emprisonnement aux dettes les plus frivoles. Je me rappelle avoir vu dans la maison d'arrêt (County Jail) de Baltimore plusieurs détenus que leurs créanciers avaient fait mettre en prison pour des sommes de 10 et 20 cents (10 ou 20 sous). A la vérité, la loi leur donne le droit de se faire libérer, en faisant prononcer par les tribunaux leur insolvabilité ; mais pour entr^rendre une pareille procédure , il faudrait de l'argent ; et comment celui qui , faute de 10 sous , est entré en prison , trouvera-t-il une somme beaucoup plus forte pour en sortir ? La loi nouvelle du Maryland défend de condamner à l'emprisonnement ,, pour une dette moindre de 20 dol-
lart (106 frk ). Afite d^Uider la loi , las jagei condamneiit led^itevr, nonr-ponr thUes^ maân pour dommages 0$ entérite; c^èit une inténdi^e subtilité. Ce qui , du reste , dans lî'aiiipriMQneBMat pour dettes , tel qu*il existe aux ÈlaAan^mBj vaifitmoé^ plus encore que la modicité de la 809111119 pour laquelle on rapplique^ c*est qu^on le pro^ iMMice avant le jugement du procès». Je disais un jour à un Américain : Comment ooncevoùr Temprisonnement ponr nne dette qui |>eiit-étra n'existe pas? Il faudrait an- moÎM^qu^ T^iUigatienda débiteur lut d*abord constatée ; car' il dépend de celui qui se prétend créancier de sappaser une créance, et d*en demander le paiement à un débiteur imaginaire. -*- Il fiiut bien , me répondit rAméricam , ebobir entre deux inconvéniens ] sans doute il est {&cbeux de mettre en prison un homme qui ne doit rien ; mais n*eBt41 pas plus triste encore de voir un homme priTé de ce qm lui est légitimement dû par la disparition fwrtÎTf de «on déiNteur ?
m^oal^. *— * Ouerre dêê Géorgiens uus Cherokio, ' Les Gieorgiens ayant fait aûlle tentatiyes pour s^emparer des terres des Cherokis , ceux-ci réclamèrent rinterrention du pouToir fédéral. Le gouYcmement des États-Unis leur prêta d*abord son appui , et s^elForça de les maintenir dans les limites tracées pw les traités ; mjns comme les contestations se renourehoent sans cesse , et derenaient plus violentes , le président finit par déclarer aux Cb^ rokis qu*il ne voulait point se mêler de leurs quereUes avec la Géorgie , et qu'ils eussent à s'arranger comme ils le pourraient avec le gouvemeraent de ce pays. Il ajouta que pour faciliter Tarrangement , il o£Erait de les tnmé> porter, aux frais du gouvernement central sur la rite
droite. du Mitsitiiipû Aprdt ootte déoUi^tipii}, les Géorgiens rodoublèreot de Texation» et de percéciutiomi contre lot Indiens , afia que: ioe^x-cl enasent intérél :à-, accepter la proposition du président. Us ataiest remarqnéuque la résistance des Indiens était partitsulièrement djWvattx conseils qu*il8 recevaient des missionnail«8.qui Tenaient <diez eux pour les christiimiser, et qui pensaient.avec raison que la civilisation des sauvages sorait une. chimère tant qu*on ne serait parvenu à les fixer au soL En conséquence, le gouvemeoient de la Gréorgte fit une loi qui interdisait à tous les blancs, queh qu'iU.'fuiuàntj de. venir: s^établir d^une manière permanente sur le territoire des Gherokis \ et pour assurer Texécution de cette loi, il». menacèrent de Tamende et de la prison ceux qui y «Contreviendraient. Jfonobstant ces menaces légales , deux qissionnBires s*étant obstinés à rester au milieu des. Indivis ^ leigouvernement de la Géorgie les fit arrêter* Us Curent traduits devant une cour de justice et condamnés àTemprisonnement. Ils firent appel à la cour suprême des États-Unis. Ce tribunal se trouva alors dans un véritable embarras , craignant de compromettre Tunion vis-à-vis de la Géorgie en prononçant en faveur des condamnés. On sortit de part et d^autre de cette difficulté par une sorte de compromis. La cour des États-Unis différa quelque temps de pro- . noncer son arrêt ; et dans cette intervalle , le gouverneur de la Géorgie ayant gracié les deux condamnés , on ne donna pas de suite à leur appel.
Telle est Tanalyse fort abrégée de la querelle des Gherokis avec la Géorgie. Tout ce qui , dans le cours du livre, ne s^accorde pas avec ces faits n*a été modifié que pour Tintérét du récit. Du reste , Témigration d*une partie des Indiens a la suite de ces querelles , et Tassistance offi-
cieuse prêtée à leur exil par le g^ouvemement fédéral , sont des faits ^çalement certains.
Pagb 190. — * Démocratie qui ne reconnaît point la eupériorité des richesses.
Aux. États-Unis , il nY & pas ^^ individu arrêté pour crime qui ne puisse obtenir sa mise en liberté sous caution , excepté dans le cas d^assassinat.
Ce principe , emprunté aux lois anglaises , est la source de grands abus. Il en résulte que tout bomme qui a de Tardent , ou qui en trouve à emprunter peut toujours se tirer d*afiaire. Il donne une caution , disparaît et écbappe à la justice. Dès quHl est absent , la procédure en reste là ; on ne fait point , en Amérique , de procès par contu* mace. La facilité des cautions est d^ailleurs poussée à un excès incroyable ; le juge n^est tenu , diaprés la loi , à aucune forme , et il peut se dispenser d^exiger aucune justification de la part des cautions qui sont offertes. Un individu est arrêté : il présente un acte signé de telle ou telle personne qui s*oblige à payer 2 ou 3 ou 4,000 dollars , en cas que le prévenu ne s^évade. Ici se présentent plusieurs questions. Celui qui se porte caution possède-t-il réellement des propriétés valant 3 ou 4,000 dollars? qu*estce qui le prouve? lui fera-t-on représenter ses titres de propriété? — Mais il faudrait encore qu*il prouvât que ses biens ne sont pas grevés d%ypothèques. Toutes ces questions devraient être pesées mûrement par le magistrat auquel la caution est présentée. Cependant il est certain que , dans la presque totalité des cas , il ne les examine seulement pas , et pour s*en épargner la peine , il reçoit la caution. La loi ne Tassugétissant à aucune formalité , il est assailli de sollicitations , auxquelles il finit toujours
par céder ; on tait que sa volonté ett fa feule règle ; toutes les fois donc qu*on lui présoite un simulacre de caution , il la trouve bonne. Il suit de là quHl n*y a qu^un bien petit nombre dHndiyidns qui ne soient pas capables de fournir caution. Une personne très digne de foi m*a assnré qu*à Pliiladelpliie la facilité des cautions est Tobjet d\in singulier trafic , et si cette personne m*a bien informé , il y a des voleurs qui ont toujours en réserve une certaine somme d^argent , et qui , quand on les arrête , s^adressent à des entrcpreneura de cauUonê, Ceux-ci , pour lesquels la caution judiciaire en matière criminelle est devenue Tobjet d*une industrie , reçoivent du voleur emprisonné 100 on 300 dollars , et lui donnent en retour une caution deS ou 4,000 dollars ; en faisant ce|a, ils se compromettent peu , parce qu*ils ne possèdent rien. J*ai vu dans les prisons de Philadelphie une femme qui , me dit-on , avait fourni dans sa vie à des prévenus plus de 100,000 dollars de caution (530,000 fr.). Cette femme n^atait cependant jamais joui d^aucune fortune ; eUe était de mauvaise mœurs , et avait fini par se faire condamner pour vol. On me citait aussi à Philadelphie Texemple d*un jeune homme qui s^était rendu coupable d*un vol considérable , accompagné des circonstances les plus aggravantes , et qui , après avoir obtenu sans peine une caution et sa liberté , s*était évadé.
Ces abus ne tiennent pas seulement au principe ; si j*en crois des témoignages qui m*ont paru dignes de confiance, les juges de paix , auxquels appartient Texercice du droit de mise en liberté sous caution , ne sont pas toujours à Tabri de la corruption ; et la caution est d^autant plus facilement admise par eux que celui qui la présente a pris plus de soin de les iniéreêêer. Celui-ci craint peu qu*on
découvre la concussion ; le prévenu , obtenant sa liberté provisoire , disparaît , et la seule preuve à la charge du juge prévaricateur sMvanouit. Le mal provient de ce que ces juges inférieurs n*ont point de traitement fixe; ili n*ont que des épices ( fées ) ; ib sont ainsi fort âpres sur le casuel ; plusieurs ne tirant de leurs fonctions légalea qu*un très modique revenu , sont portés à des exactions qui Faccroissent.
Bu reste , indépendamment de ces causes particulières qui contribuent à augmenter le mal 9 il y a une cause générale qui me parait dominer toutes les autres.
Le vice capital est , selon moi , dans le fait même d*une institution aristocratique, établie chez un peuple où règne la démocratie. La loi qui reconnaît à tout prévenu le droit d^étre mis en liberté moyennant caution a été faite au profit des riches. Elle concède ainsi aux classes supérieures de la société un privilège exorbitant dont les classes pauvres sont exclues. Cet état de choses se conçoit en Angleterre , mais d^où vient qu^il se rencontre aux États-Unis ? En voici la raison. Cette loi se trouve en Amérique parce qu^elle existait en Angleterre lorsque les émigrés de ce pays sont venus s^établirsur le sol américain. Cependant, depuis cette émigration , de nouvelles institutions ont été fondées aux États-Unis , de nouvelles mœurs se sont formées ; une loi tout aristocratique se rencontre au sein d^nne démocratie pure ; c^est une anomalie frappante.
Cette contradiction siert à eipliquer les abus qui «viennent d*être signalés. L^extrême faciUté avec laquelle le pauvre trouve des cautions , le fait jouir d*un privil^ qui , dans Tesprit de la loi, était réservé au riche seal| les mœurs démocratiques des Américains dépouillent ains^ Tinstitution de son premier caractère. L*harmonie est
— ses —
ainsi rétablie entre la loi cÎTile et les institutions poiitîques; mais il reste toujours un grand mal. Cest un TÎee incontestable dans une législation crimindile que le droit de mise en liberté sous caution , applicable aux prévenus de quelques crimes que ce soit. Exercé rigoureusement , c*est-à-dire en fay^ir de ceux seulement qui donnent réellement caution , il fait naître des abus graves , mau en petite quantité , parce que le nombre des ricbes est toujours restreint. Si on Papplique à tous , Tinégalité entre les riches et les pauvres disparait ; mais les violations de la loi s*accroissent à Pinfini.
y. General Laws of Massachusetts , tom. 1 , année 1784, chap. 13 ; et tom. 2 , année 1812 , chap. 30.
y. Lois de la Pennsylvanie , Purdon^s digest , p. 8S0.
Page 191 . — * Propose un duel. Celui qui a donné le êoufflet aura un procès.
Dans Tétat sauvage Fhomme ne connaît d^autre justice que celle qu^il se fait lui-même. De son côté, la société civilisée n^admet pour Tinjured^autre satisfaction que le recours aux tribunaux institués par elle. Le duel est une sorte de compromis entre la réparation légale et la vengeance individuelle , entre le bourreau et Tassassin.
Dans les États du Nord de PAmérique , le duel a perdu tout empire ; la loi y règne souverainement. On peut également dire quMl n^existe pas dans les États deFOuest et dans quelques nouveaux États du Sud ; mais c^est par une autre raison. La loi y est impuissante , et les mœurs y sont presque barbares. On ne le rencontre plus que dans les États du Sud qui ont une vieille civilisation , et où cependant les habitudes et les mœurs sont encore plus puissantes que les lois.
Dans toute la Nonyelle-AngleteiTe , à New-Tork , en Pennsylvanie , la loi punit le duel comme le meurtre < toutes les fois quHl est suivi de mort. £lle porte en outre des peines sévères contre Tenvoi ou la réception d*un cartel non suivi de combat, et contre les témoins et tous ceux qui , par leur aide ou assistance dans le duel , peuvent être considérés comme complices. Cette complicité est punie, dans rÉtat de New-Tork, d*un emprisonnement dont le maximum est de sept années. Un châtiment sévère est également appliqué à celui qui reproche publiquement à une autre personne de n^avoir pas accepté un duel. u Quiconque ^ dit la loi de Pennsylvanie , publiera dans les tt journaux ou par lettres missives écrites ou imprimées tt qu^un tel est un poltron , un misérable , un homme tt sans foi , ou autres imputations injurieuses de ce genre) tf pour avoir refusé un duel , sera puni d^une amende de tt 500 dollars et d*un an de travaux forcés (hard labour) ; tt réditeur ou imprimeur des pamphlets sera dans tous les tt procès de ce genre cité comme témoin , et admis comme « tel par les cours de justice contre Fauteur de Fécrit ^ et tt si lesdits imprimeur ou éditeur appelés devant la justt tice refusent de déclarer le nom de Fauteur, la cour deu vra les considérer comme auteurs du libelle , et les contt damner en conséquence '. n
Dans ces pays , la loi sur le duel u^est pas une vaine menace bravée par Topinion publique ; elle est entièrement d*accord avec les mœurs; là on ne se bat plus en duel.
' y. gênerai Latvt of Massaohuietts , t. 2, p. 121 y chap. 123 , sect. 5 et 6, etc.; chap. 124, sect. 1.2 et 3, p. Sol. — Statuts révisés de THew^ York , 4« part., lit 5 , ait. 1 , § 1 et 2, t. 2 p. 686. — Furdon's digest v« Duelling.
> V. Pourdon^s digest v<> DveUing.
Il est csertain que dans la Nouvelle-Aiif^eterre aueane injure , pas même un soufflet reçu ou donné, n^entraine pour conséquence un combat singulier , et ce qu^il y a de plus remarquable , ce n^est pas le fait , mais bien Topinion qui s*y rattache ; là , le sentiment public approuve hautement celui qui refuse un duel , comme elle le blâmerait chet nous. Je pourrais à ce sujet citer les exemples de plusieurs personnes fort honorables de Boston , dont la considération s^est accrue par des refus de duel qui en Europe les eussent déshonorées. Cette rigueur des lois, sanctionnée par Fopinion générale , dans la NouTelle-Angleterre , me parait tenir à plusieurs causes^que je ne ferai qu^indiquer : la teinte religieuse imprima aux mœurs par le puritanisme des premiers colons; des habitudes sérieuses ; une Tie régulière, toute consacrée aux affaires ; Tabsence de diTertissemens , de jeux , de plaisirs bruyans, de galanteries ; et enfin Fesprit d^obéissance aux l<ûs , qui domine dans une répubUque bien réglée , esprit d*obéissanoe dont le duel est une violation.
Si Ton se bornait à consulter les lois sur la question du duel , on pourrait penser que le Sud des États-Unis est i cet égard , en tous points , semblable au Nord. En effet , nous trouvons dans le code de la Caroline du Sud et celui de la Louisiane les mêmes dispositions contre le duel que dans les lois de la Nouvelle-Angleterre '.
> V. D^este ie» lois de h LoniMÛne y t. 1er , p. 476. Le dod sniri de mort est puni de la peine capitale. L^envoi ou l'acceptation d^un cartel , le duel non suivi de mort , Tassistance donnée an duel comme témoin, sont punis d^un emprisonnement , dont le maximum est de denx années , et d^une amende de 200 piastres.
V. aussi Brevardts digest of sou'h CaroUnS) v^ Dnelling, t. 1er, p. 272, Olni qui tue un autre en duel et ses témoins sont puais comme meur-
Mais le duel ^ dont la coutume tient aux préjugés de llionneur , est peut-être de toutes les actions de Thomme celle sur laquelle la loi a le moins de puissance. On a toujours tu les lois les plus sévères inefficaces contre le duel , lorsque ce genre de combat était protégé par les mœurs ; et il est exact de dire qu^en cette matière la loi n*est respectée que le jour où elle n^est plus nécessaire.
Dans les États du Sud , tels que la Virginie , le Maryland et les deux Garolines , des peines sévères sont portées contre le duel ; cependant Ton s^y bat sans cesse en duel et avec impunité. La justice nHnterriendrait que sUl y avait dans le fait du duel des circonstances qui le rendissent semblable à un assassinat ; mais toutes les fois que le combat s^est passé loyalement , c^est-à^-dire qu^il y a eu fair duel^ comme on dit en Amérique , les auteurs du duel ne sont jamais inquiétés. L^éditeur des lois de la Caroline du Sud ne peut s^empécher à cette occasion de mettre en note Tobseryation suivante : « La sévérité de la loi , dont Tobjet « était de prévenir les fatales conséquences de ce triste « préjugé, semble avoir entièrement manqué son but ; car « on sait qu^il n*y a pas d^exemple (dans ce pays du moins) tt d*un duelliste condamné coupable de meurtre '. n
B*où vient cette différence de mœurs entre le Sud et le Nord? Les causes principales, dont je ne présente ici qu^un aperçu , sont :
lo La civilisation moins avancée des États du Sud ;
âo Le climat qui rend les babitans du Sud plus prompts aux mouvemens violens , et excite leurs passions ;
triera (murderers). Le duel non suivi de mort, TenToi ou Tacceptation d^un cartel, Tassistance des témoins sont punis d'un an d^emprisonnement et de 2,000 dollars d^amende ( 10,600 fr.).
* Bnnrd^s digest, v« DoelUng. t. I«r, p. 272.
S» LHndolence des hommes du Sud , qui ayant des esclaves ne travaillent pas. Les jeux , les amusemens , les débauches , tous les plaisirs des sens , y sont beaucoup plus fréquens que dans le Nord; il nVst pas une de ces choses qui ne soit une source de querelles , et consëquemment de duel. L*oisiTeté, le désordre qu^elle engendre , le trouble qu^elle jette dans les idées et dans les actions, faYO~ risent le duel , comme le travail et les habitudes régulières qui en découlent , le combattent.
4<> L^existence dans le Sud de la population esclave , c*est-à-dire d^une classe inférieure. Les rangs établis dans une société, favorisent le duel. Il se forme, parmi les membres d^uné classe privilégiée , des traditions dlionneur et de bienséance , des préjugés de caste , des besoins de distinction , qui doivent rendre le duel plus fréquent que dans une société d^égalité parfaite.
Du reste , même dans les États du Sud , le duel repose plutôt sur des idées de justice que d^onneur.
Chez nous Toutrage qui rend un duel nécessaire est bien moins dans le fait que dans Tintention. Ainsi voyonsnous les causes les plus frivoles servir d^occasion à de graves querelles.
LHnjure étant toute idéale et de convention , elle n*a point d^équivalent possible ; le duel seul peut la réparer.
Dans le Sud des États-Unis au contraire , c^est le fait matériel qu^on venge par le duel , bien plus que Tintention : et ce fait est appréciable comme tout dommage ordinaire.
Un exemple va rendre sensible cette différence.
En Amérique , dans plusieurs États du Sud , si celui qui a reçu un soufflet en rend un autre , on estime que les parties sont quittes, et la querelle en reste là. Pourquoi?
c^est qu*en partant du point rationnel , un fait est Téquivalent de Tautre ; U y a deux injures parfaitement pareilles qui se compensent ; chaque bassin de la balance est chargé d*un poids égal ; U y a réparation logique. Celui qui fait ce raisonnement pèche , il est vrai, contre la société qui défend à ses membres de se fairejustice eux-mêmes ; mais c^est là son seul tort; car du reste il est dans les principes du droit.
Chez nous , au contraire , comme on procède d'un autre principe , qui est le préjugé de Fhonneur blessé , on arrive à une tout autre conclusion. Nous disons : u Celui qui a « reçu Toffense d*un sou£9et est couvert d^nfamie s*'û ne tt lave son injure dans le sang de Toffenseur. En a-t-il « rendu un autre ? L'agresseur qui Ta reçu se trouve dans « une position identique , et sera frappé du même déshon- « neur s'il n'obtient pas la même réparation que son ad- « versaire est forcé de lui demander ; de sorte qu'au lieu « d'une personne qui a besoin du duel pour se réhabiliter , « il y en a deux. »
J'ai dit en commençant que , dans les nouveaux États
de lH)uest et dans quelques États nouveaux du Sud , le
duel n'existe pas ; là , comme dans le reste de l'Union , le
duel est sévèrement puni par la loi (Y. Statu te Laws of
Tennessee) ; mais ce n'est pas la loi qui dans ces États
l'empêche , c'est la barbarie des mœurs « Là on se bat et
on se tue plus qu'ailleurs , mais le duel s'y montre avec
des formes tellement sauvages , qu'il perd son nom pour
prendre celui d'assassinat. Il n'est pas sans doute sans
exemple que, dans le Kentucki, le Tennessee, le Mississipi,
la Géorgie , Alabama et dans une par^e de la Louisiane ,
des duels véritables n'aient eu lieu , et se soient passés
loyalement; mais le plus souvent les combats que se
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Les causef de cet état de dwses sont nondireoses ; j^ndiqnerai lef prmdpales. Dans les pays dont il s^agit ici, la foeiété est en quelque forte naissante. L^individu est réduit à fes propref forcef pour foutenir son existence, pour se protéf^ dans sa demeure isolée de tonte habitation. Il n*entre que fort rarement en contact avec la société cirâe, et f ^accoutume à devoir tout à lui-même ; de là le principe de se faire justice , au lieu de la demander à la loi. Une des conséquences nécessaires de la vie sauvage est de placer le plus grand mérite de lliomme dans sa force physique, et d^attribuer une plus grande part i Pindividu qu*à la société. Ce même fait doit se retrouver chez tous les peuples , selon que leurs mcsors se rapprochent plus ou moins de Tétat sauvage.
Les habitans de l*Ouest et du Sud, dispersés^ et là au milieu d^immenses contrées, n^entretienaent entre eux que de rares communications ; le plus grand nombre ont des esclaves, et par conséquent ils ne travaillent pas; tout leur temps se passe entre la chasse et Toisiveté. Cest la vie
féodale sans la cheTalerie, sans la galanterie, sans Thonneur. Enfin les rapports aTec leurs esclaves leur donnent des habitudes de dominition et de violence qui sont en opposition directe avec les principes de Tétat social. Il faut ajouter à ces faits que Tinstruction est beaucoup moins répandue dans ces États que dans le Nord, et que la religion n*y est point aussi éclairée.
Le plus souTent , lorsque des meurtres sont commis arec les circonstances qui ont été rapportées plus haut , aucune poursuite judiciaire n^est dirigée contre les coupables ; quelquefois une plainte est portée devant les magistrats ; ceux-ci conduisent les inculpés devant le jury , qui ne manque jamais de les acquitter. Le jury ne condamne point de pareils faits , parce quUl est composé d^hommes dent les mœurs sont à demi sauvages ; et chacun se trouve encouragé à ces sortes de violences, parce que le jury les acquitte.
Pour ces peuples encore barbares , le duel avec ses formes polies , ses témoins et ses garanties de loyauté, serait un bienfait.
Ce n*est donc point parce que la loi est, dans TOuest, plus puissante que les mœurs , que le duel ne s*y trouve pas , mais bien parce qu^un reste de barbarie y entretient des habitudes sauvages , que la loi ne corrige pas , et qui ne sont point adoucies par les mœurs.
Du reste , on peut dire en général que le duel a plus ou moins de force ^ans un pays , selon que Tesprit d^obéissance à la loi y est plus ou moins puissant sur les mœurs.
Il faut ajouter que , partout où le sentiment de llionneur est fortement établi , le duel se maintient en dépit et des Ims et du progrès des mœurs. G*est ainsi qu*il se perpétue dans Tarmée et dans la marine américaines ,
parce que là il trouve un appui permanent dans Thonneur, principal mobile de tous les corps armés.
Page 208. — * Usage où êont les Indiens de prendre plusieurs femtihes*
Le fond de Tépisode d^Onéda est entièrement vrai. ( Y. Voyage du major Long aux sources de la rivière Saint- Pierre, au lac Winnepek, au lac des Bois, etc., etc., t. l,p. 280 et 300.
La polygamie existe parmi toutes les tribus sauvages de r Amérique du Nord ; chaque Indien a autant de femmes qu^il en peut trouver. Ces femmes sont réellement en état de servitude; elles préparent la nourriture de Tlndien , ont soin de ses vêtemens , et ne quittent point sa hutte tandis qu^il chasse ou fait la guerre. Les rapports de Tlndien et de ses femmes sont tout matériels ; il ne s^y mêle rien de moral ni d^intellectuel. Il n^est pas rare de voir les trois sœurs servir de femmes au même homme. La condition des femmes indiennes est la plus misérable qu*on puisse imaginer ; elles n^ont aucune des prérogatives que reconnaissent aux femmes les sociétés civilisées, ni aucun des plaisirs sensuels que leur donnent les mœurs de TOrient , où elles sont esclaves.
J^ai dit que Tlndien a autant de femmes qu^il en peut trouver; il serait peut-être plus j uste de dire qu'il en trouve autant qu'il en peut nourrir ; car le sort des familles indiennes est si malheureux , que les parens donnent sans peine leur fille à qui peut la faire vivre. A cet égard, tout dépend de Thabileté de l'homme à la chasse ; un chasseur fameux a ordinairement un grand nombre de femmes , parce qu'il peut fournir à toutes des moyens d'existence.
Le mariage de Plndien avec ses femmes se fait sans au* cune cérémonie , et quelquefois il se dissout peu de jours après sa formation. Ceci toutefois arrive assez rarement j rindien qui briserait aussi facilement un pareil lien se nuirait dans Tesprit de sa tribu , et ne trouverait plus aucune famille disposée à s^allier à lui.
On conçoit que cette vie de fatigue , de misère et d^opprobre , décourage et dégoûte beaucoup d*Indiennes ; aussi le suicide est-il très fréquent parmi elles. (Y. Les relations du major Long , p. 394 , t. ii , 2^ voyage , et Tanneras Narrative, New-York, 1830.) L'anecdote que j*ai introduite dans le texte de Touvrage m*a paru un des exemples les plus frappans du désespoir où le malheur de ces pauvres créatures peut les plonger. Je fais suivre la catastrophe de cérémonies funéraires qui ne sont point une pure création démon imagination. Il est certain qu^à la mort d*un ami , Tlndien manifeste un très grand chagrin; il noircit son visage, il jeûne , cesse de se peindre la figure avec du vermillon , et s'abstient de tout ornement dans sa toilette ; il se fait des incisions dans les bras et dans les jambes , et sur tout le corps; souvent les signes extérieurs de son chagrin durent très long-temps. Le major Long dit avoir rencontré un Indien qui, depuis quinze ans , ne se mettait plus de vermillon au visage , en commémoration de la perte d'un ami précieux , et annonçait Tintention de s'imposer la même privation pendant dix années. L'Indien mesure les témoignages de sa douleur sur le degré d'affection que le défunt lui inspirait. (Y. Long's Expédition to the rocky Mountains , t. 1, p. 981. Y. aussi Tanner's Narrative, p. 288.)
Yoici dans quels termes Tanner raconte la fête des morts ou jedf-naicHAa-i&tfi .* » This feast is eaten at the
« graves of the deceased friends. They kindle a fire , and « each person , before he begins to eat , cutts off a small « pièce of neat , whioh he casts into the fire. The smoke « and smell of this , they say , attracts the jehi to corne » and eat with them, «
Page 215. — * Sociabilité des Américaine, Je pourrais citer mille exemples de Textréme sociabilité des Américains ; je me bornerai a un seul. Lcnrsque , dans le cours de Vannée 1832 , M. de Tocqueville et moi nous quittâmes la Nouvelle-Orléans afin de nous rendre , par terre , à Washington , nous traTersâmes le lac Pontchartrain sur un bateau à vapeur. Arrivés à Pascalqula , où nous venions pour prendre le «to^O; nous trouvâmes toutes les places occupées , ce qui nous causa un grand désappointement , à raison de Tintérét que nous avions de ne point ajourner notre départ; deux Américains qui ne nous connaissaient nullement , voyant notre embarras , descendirent de la voiture , et nous proposèrent leurs places dans des termes si simples et si obligeans qu*on voyait bien quHls offraient avec le désir d^étre acceptés. Dans une foule de circonstances, mon compagnon de voyage et moi avons trouvé les mêmes procédés chez les Américains. Celui qui juge les hommes de ce pays par la première impression risque de se tromper étrangement. Vous adressez une question à un Américain, il vous répond, sans vous regarder , par le monosyllabe oui ou non; ou bien même il ne vous fait aucune réponse. Vous en conclues qu^il n*est pas sociable; vous avez tort. Il garde le silence, mais il pense à la question que vous lui avez faite ; il y réfléchit mûrement; si ses souvenirs le servent mal, il consulte ceux d^un autre, et, une demi-heure après votre demande,
que Yous ares peut-être oubliée , il tous apporte la réponse, non pas une réponse hasardée , comme on en fait dans le monde, mais une véritable consultatiion , en plusieurs points, divisée en chapitres et paragraphes. Certes, Thomme qui agit de la sorte est si Ton yeut, fort peu poli, mais il est certainement sociable, car la bieuTeillance mutuelle lest la première condition de la sociabilité. Combien d^uropéens qui, en pareille occasion, tranchent subitement la question, ou répondent tout d^abord, avec la plus grande urbanité, qu^il leur est impossible de la résoudre !
La sociabilité des Américains tient surtout à leurs mœur^ commerciales ; il ont sans cesse besoin les uns de autres ', les affaires les obligent à des communications perpétuelles; aussi est-il passé en principe, chez eux, qu^on doit en toutes choses se rendre mutuellement service Elle est également favorisée par Tégalité des conditions ; tous les Américains ont les uns pour les autres la même bienveillance que chet nous les membres d^une même classe ont entre eux. Cette sociabilité, dont TEuropéen sent vivement le prix, perd quelquefois une partie de son charme. L^abitant de la Nouvelle-Angleteterre ne voit, dit-on, dans les rapports sociaux qu^une occasion de commerce et de trafic. Quand il aperçoit un nouveau-venu, il se fait d^abord cette question : tt N*y aurait-il pas quelque affaire à traiter avec cet «homme?»
Il ne faut pas confondre la sociabilité des Américains avec l*hospitaUté. En général, les Américains sont peu hospitaliers ; lliospitaUté demande des loisirs que Thonmie d^affaires ne possède pas. Je dis en général, parce qu^il existe des exceptions nombreuses à cette règle ; j*en ai fait personnellement Texpérience; mais ici je présente des aperçus , qui ne s^appliquent qu^au plus grand nombre.
Sur ce point , U firat distin|^er les tuts du Sad de ceux da Nord. Tous les États du Sud oot des esclaves ; ce fait exerce une immense influence sur les mœurs des méridionaux. Les esclaves traraillant, les honmies libres sont oisifs. Les habitans du Sud ont ainsi des loisirs qui manquent aux honunes du Nord ; ils peurent recercHr les hôtes qui leur arrirent , sans abandonner leurs affaires. Presque tous vivent dans des babitations éloi|piées les unes des autres , et distantes des ailles ; la visite d*un ami, le passage d^un étranger, sont pour la demeure solitaire un accident heureux, qui , loin de troubler Thabitant des champs, le réjouit Tivement. Pour des gens inoccupés , tout passetemps est précieux. On peut dire aussi , en termes généraux , qu^à la Tille on se voit, et qu*à la campagne on se reçoit. De ces faits découlent plusieurs conséquences ; les relations des hommes du Sud étant moins intéressées, sont plus agréables que celles des habitans du Nord j ceux-ci , espérant tirer profit de leurs moindres rapports sociaux, ont une bienveillance universelle ; les premiers , qui mettent moins de calcul dans leurs procédés , sont plus sincères ; les uns apportent dans leurs manières une régularité qui a quelque chose de légal ; les autres , moins compassés , ont plus de franchise et d^abandon. Comme Texistence d^une population esclave établit une classe inférieure, tous les blancs du Sud se considèrent comme formant une classe privilégiée ; ils se croient tous supérieurs à d^autres hommes (les nègres). L*exercice de leurs droits de maîtres sur leurs esclaves les entretient encore dans ces idées de supériorité , et développe en eux des sentimens d^orgueil ; la couleur blanche est regardée dans le Sud , comme une véritable noblesse. Les blancs se traitent donc entre eux avec d^autant plus d^égards et de bienveillance , qu*il se
trouve à côté d^eux des hommes auxquels ils n^accordent que des mépris. Il s^introduit ainsi dans les moours du Sud quelque chose d^aristocratique , et il en résulte des formes moins communes et une sociabilité plus distinguée que celle des États du Nord.
Page 217 — * La grossièreté des Américains,,,,
Il ne faut point accepter les exagérations que les Anglais débitent à ce sujet; mistress Trolloppe dit, 1. 1 , p. 27 : u Je tt déclare , avec sincérité, que j^aimerais mieux partager le <( toit d^une troupe de cochons bien soignés , que d^être u renfermée dans une de ces cabanes. » (Elle parle des bateaux à vapeur sur le Mississipi.) Ce sont là àegrossière« injures. Il est certain qu^avec leur habitude de mâcher du tabac , qui entraine le besoin de cracher , les Américains choquent quiconque est accoutumé à des mœurs polies ; il n^est pas moins certain que leur défaut complet de galanterie déplaît aux femmes ; enfin il y a désappointement complet pour qui cherche chez eux Télégance des manières et Furbanité des formes.... Mais ici doit 8*arréter la critique.
Les Américains ne font point la cour aux femmes , mais ils les respectent , et ce sentiment de respect , qui ne se montre point au dehors , est bien plus profond chet eux qu'il ne Test dans nos pays de civilisation et de galanterie.
Dans les bateaux à vapeur, dont parle mistress Trolloppe, on trouve une société peu polie , à la vérité ; ce sont des marchands qui vont de TOhio ou du Kentucki, dans la Louisiane ou dans les contrées de la rive droite du Mississipi ; mais ils ne présentent point le spectacle dégoûtant que suppose Tauteur anglais. En général, ces. bateaux à T. I. 53
Tspeur sont Tastes , propret , él^jans; on en compte plus de deux oenti , qui remontent et descendent sans cesse le grand fleuTC. La noorrHure y est abondante et saine , et le prix du passage est incroyablement bon marché : on ▼a de Louisrille à la Nonyelle-Orléans pour 120 f . , y compris la nourriture ; le trajet est de 500 à 600 lieues. Ayant fait ainsi le Toyage , j'en puis parler sciemment ; on est si commodément dans la cabine des voyageurs , qu^on y peut trarailler, écrire et lire comme on le ferait cbez soi.
Bu reste , la rudesse américaine a aussi son bon coté ; nos manières polies , nos délicatesses de langage , ne sont , le plus souvent , que des dehors agréables s6us lesquels se cache Tégoîsme. L*int^ét personnel existe sans doute tout autant ches les Américains que chez nous , mais , aux États-Unis , il y a de moins rhypocrisie des formes.
Pagb 218. — * L'égalité universelle,,.
Un grand nombre d^écrivains , notamment des auteurs anglais , ont dit que les lois des États-Unis consacrent une grande égalité , qui ne se trouTe pas dans les mœurs ; que là , comme dans plusieurs pays d^Europe , il existe une aristocratie pleine de morgue et de mépris pour les classes placées au-dessous d^elle; et que les Américains , qui ont perfectionné la théorie de Tégalité, ne la pratiquent point. J'avoue qu'en parcourant les États-Unis, j'ai reçu une tout autre impression. Non seulement j'ai trouvé l'égalité politique mise en action par le concours de tous les citoyens aux affaires du pays, mais l'égalité sociale s'est aussi offerte à moi de toutes parts , dans les fortunes , dans les professions , dans tontes les habitudes.
Il existe peu de grandet fortunes ; les chances du commerce, qui les élôyent, les reuTersent quelquefois ; et , dans tous les cas, elles ne surriTcnt point à Tégalité des partages , établie par la loi des successions.
Les professions, dont la diversité est si grande , ne font nattre , entre ceux qui les exercent , aucune dissemblance de position. Je ne parle pas seulement ici de la Pennsyl- Tanie , où Tinfluence des quakers a fait considérer Tégalité des professions comme un dogme religieux, mais de tous les États de TUnion américaine. Partout , les professions , les emplois , les métiers , sont considérés comme des industries ; le commerce, la littérature , le barreau , les fonctions publiques , le ministère religieux , sont des carrières industrielles ; ceux qui les suivent sont plus ou moins heureux , plus ou moins riches , mais ib sont égaux entre eux ; ils ne font pas des choses pareilles, mais de même nature. Depuis le domestique , c[ui sert son maître, ju8C[u*au président des États-Unis , qui sert TÉtat; depuis rouvrier-machine , dont la force brutale fait tourner une roue , jusqu*à lliomme de génie , qui crée de sublimes idées , tous remplissent une tâche et un devoir analogues, (they make their duty). Ceci explique pourquoi les domestiques blancs , en Amérique , aêgistent leur maître, et ne le servent pas , dans Tacception de la domesticité ordinaire. Cest aussi une des raisons de la manière dont on fait le commerce aux États-Unis : le marchand américain gagne certainement le plus quHl peut; je crois même qu*il trompe souvent Tacheteur ; mais en aucun cas il ne voudrait recevoir un denier de plus qu*il ne demande , fût-il le plus misérable de tous les aubergistes. Ainsi font Pouvrier qu*on occupe , le commissionnaire qu*on emploie , le domestique par lequel on est servi dans un
■Mn z iiMM vbimbbbbx ImF mhIvb ëtgûÊUÊÊ^f 1b pRx de lesr tiwail , et witm ■■ drlî AeccpterplM<piHm*ertdA,
d'Inférieur. On eonupccnd —inlrnint pniirqmii le dent des États-Unis reçoit , à Wislrniçton , sur le pied de rëgalité la pins perffiite , le ptonier ^ean qoi se présente poor lui parier, et comrnfie par faii donner une poi|;née de main ; il agit de mône avec tons ses concitoyens lorsqull parcourt les differens États de l*Union. J*ai souTcnt entendu des hommes placés dans des postes éminens,teb que c&a. de chancelier, çouvemeur, secrétaired^tat, parier, comme d^une chose tonte naturelle, de leur frère Vépicier, de leur cousin le marckandf etc. , etc.
Pour acherer de prouTer à quel point Tégalité pratique existe aux États-Unis je ne citerai que deux faits.
Un jour comme j'allais visiter la prison d*un comté de rÉtat de New-Tork accompagné du digirict attomey (c^est le magistrat qui remplit les fonctions du ministère public), celui-ci, chemin faisant, me raconta les circonstances fort graves d*un crime dont , me dit-il , j*aUais voir Tauteur ; il me peignit Tattentat sous les couleurs les plus sombres , ajoutant que c^était lui-même qui avait fait condamner le coupable. J^arrivai à la prison plein des plus sinistres impressions , et à Taspect du criminel , j^éprouvais une sorte d^horreur ; quand je vis le district attomey s*approcher du condamné et lui donner une poignée de main.
Une autre fois , dans un salon brillant , où se trourait réunie la meilleure compagnie de Tune des plus grandes villes de TUnion , je fus présenté à un monsieur fort bien mis , avec lequel je m^entretins quelques instcuis ; bientôt après je demandai quel était ce personnage : c^est , me
dit-on, un fort galant. homme, le shérif du comté. Je Toulus taToir ce que c*était que le »hérif , et j^appris que c^était le bourreau '.
iiD^où Tient qu*en présence de faits semblables, qui chaque jour se renouyellent et se reproduisent sans cesse sous mille formes différentes , il se rencontre encore des personnes qui contestent aux Américains la pratique de TégaUté?
La raison en est dans quelques faits mal appréciés et dans quelques apparences qu*une observation superficielle prend pour des réalités.
Chez ce même peuple , où les fortunes et les conditions sont uniformes, tous Toyez sans cesse les hommes mesurer leur estime sur la richesse , et attacher un très grand prix à la naissance. On ne dit pas : Cet homme est digne de respect parce qu^il est honnête et juste; cet autre est dis^ tiugué par son esprit et par son éloquence. On dit : Un tel vaut 10,000 dollars (is vtrorth) , tel autre n*en vaut que la moitié.
Au sein de cette démocratie , maitresse de la société , on voit quelquefois se révéler des instincts tout aristocratiques de leur nature. Diaprés la loi , les enfans partagent également la succession de leurs auteurs; mais ceux-ci peuvent disposer de leurs biens selon leur bon plaisir, donner tout à un seul et déshériter les autres. Il arrive très fréquemment qu*usant de son droit , PAméri-
I A la réritë les fonctions d'exécuter des haules-ceuvres n^entraîneni puiut , aux £tats-Unis , la même infamie que chez nous : comme on y respecte plus les lois t on y est plus indulgent pour celui qui les met en action; on s* efforce d^ailleurs de relever son ministère, en lui attrSniant irautres fonctions importantes , et qui u^ont rien d^ignoble ; le shmf est Ir premier af;ent de la force publique.
cain aôcorde noe dot très considérable à son enfuit pre^ mier-né, non pour le récompenser d*ane conduite meilleure que celle de ses frères , mais pour foire un afné , et lui donner une position qui flatte ^orgueil du père de famille.
Ces mêmes Américains que tous Toyez se mMer aux hommes de tous les états , attachent souvent une valeur puérile à Tantiquité de leur origine et à la noblesse de leur extraction. Il y en a qui vous racontent longuement leur généalogie ; quelquefois ils fausseront la vérité pour vous prouver une descendance illustre. Il n^est pas sans exemple que celui qui véritablement appartient â une famille aristocratique , affecte nne sorte de m^ris pour ceux qui montrent des prétentions du même genre sans les justifier. «Voyez, me disait une fois un babitant de ***^ « ce gentleman si fier de sa grande fortune, cenVsst qu*un u parvenu : son père était cordonnier. »
Les Américains dont les mœurs , d^accord avec leur loi fondamentale ', ne reconnaissent aucune noblesse , accordent cependant une grande considération aux titres nobiliaires. Un étranger est sûr d^être accueilli avec enthousiasme , très bien , seulement bien , ou froidement , selon (pi*il est duc , marquis , comte , ou qu^il n*est rien. Un titre excite tout d^abord Fattention des Américains , attire leurs hommages ; la question de savoir si celui qui le porte vaut la moindre chose n^est que secondaire. Leurs institutions politiques et leur état social ne leur permettant pas de prendre des titres nobiliaires , on les voit se rattacher par tous les moyens possibles à de petites distinctions aristocratiques. Je ne parle pas ici de la qualité
» V. art. 7 de la section 9 <]«> la constitution de» États-Uni<.
de gentleman que prend le moindre conducteur de diligence et le dernier aubergiste ; mais quiconque arrive soit par le commerce , soit par le barreau ou par toute autre profession à une position de fortune un peu supérieure à celle du plus grand nombre , ne manque pas d^ajouter à son nom le titre d*£squire (écuyer). Beaucoup prennent des armes quHb portent sur leurs cachets et sur leurs Toitures ; dans le Maryland , qui est un des États les plus démocratiques , on Toit d*ardens démocrates ajouter un rfs à leur nom , et y joindre un nom de terre.
Que conclure de tous ces faits ? Qu^il n^existe pas d*égarlité réelle aux États-Unis , et qu^il y ï dans les mœurs une tendance aristocratique ? Non assurément^ Ce qui se passe à cet égard n^est point un progrès du présent vers TaTenir, c^est une réminiscence du passé.
Lorsqu^on étudie , soit les institutions , soit les mœurs' des Américains , il ne faut jamais oubUer que leurs aïeux étaient Anglais. Ce point de départ exerce sur leurs lois et sur toutes leurs habitudes une influence qui sans doute tend continuellement à s^afiaiblir, mais qui ne disparait jamais entièrement. Or, il y a deux choses qui en Angleterre occupent le premier rang dans Topinion des hon»» mes : la naissance et la fortune. Voilà la Traie source du respect qu*ont les Américains pour la fortune et la naissance. C*est une tradition transmise d*âge en &ge, un TÎeux souTenir, un préjugé antique , et qui lutte seul contre la puissance des lois et des mœurs. Du reste , cette lutte n^est pas sérieuse ; cet amour des titres , ce goût des armoiries , ces prétentions de famille , sont des jeux et des essais de la Tanité ; partout où il y a des hommes , leur orgueil cherche des distinctions ; mais la meilleure preuve que ces distinctions chez les Américains n*ont
rien de rëel, c^eat qu'elles ne bleMent même pas la susceptibilité populaire. Toute pubsance, aux Étatsr-Unis , Tient du peuple , et tout y doit retourner ; là , il faut être démocrate , sous peine d^être traité comme un Paria. Les mœurs de la démocratie ne plauent pas à tous , mais tous S(mt forcés de les accepter ; plusieurs seraient tentés de se faire des habitudes plus nobles , de prendre des mœurs moins triviales et de créer une classe supérieure à la classe unique qui existe ^ il en est qui souffrent de serrer la main de leur cordonnier ; pour d*autres il est pénible de ne pouvoir trouyer un laquais qui consente à monter derrière leur Toiture , n'importe à quel prix < ; ceuxci Toient avec douleur les affÎEdres publiques conduites par des masses peu éclairées ; ceux-là s'indignent de ce que les emplois politiques sont le plus souvent confiés aux hommes médiocres ; mais il leur faut étouffer ces chagrins et ces passions ; ceux qui manifestent de pareils sentlmens encourent aussitôt la réprobation populaire, et il leur faut à tout jamais renoncer au moindre avenir politique dans leur pays. Quand vient le jour des élections , seul chemin pour arriver au pouvoir, la voix des masses se fait entendre et brise tous ces petits instincts de résistance et d'hostilité contre la puissance populaire.
J'ai été surpris de voir un auteur anglais qui .a écrit avec talent sur les mœurs des États-Unis ( Hamilton ) , tomber dans les erreurs que je viens de combattre , et prétendra qu'il n'y a pas plus d'égalité pratique aux États* Unis qu'en Angleterre. Entre autres argumens à l'appui de son opinion , il rapporte une soirée passée par lui dans
' II n^cst pas uB domestique blanc qui voulût se soumettre à na parmi senrice.
iin salon de New-York ,' où se trouvaient réunies des personnes de professions diverses. « Or, dit-il , une dame « près de laquelle j^étais placé était tout aussi choquée « que moi de voir dans un salon brillant des femmes d^une tt condition Yulgaire. Cette jeune personne , me faisait- « elle observer, est certainement jolie , mais c^est la fille « d^uB marchand de tabac : cette autre danse bien , mais « elle n*a reçu aucune éducation, etc. » M. Hamilton conclut de là que les conditions, aux États-Unis, ne sont point égales ; cependant il aurait pu répondre à la dame qui lui faisait de telles observations : « Ces femmes communes et u vulgaires sont vos égales ; car vous êtes ensemble dansce le même salon '. »
L^égalité sociale et politique aux États-Unis ne reçoit d^atteinte véritable qu^en ce qui concerne la race noire;: mais alors rAméricain ne croit pas violer le principe de Pégalité , parce qu*rl considère \è nègre comme appartenant à une race inférieure à la sienne ; et il faut à ce sujet remarquer que dans les pays à esclaves, où Tinégalité entre les noirs et les blancs est plus marquée , Tégalité entre les blancs est peut-être encore plus parfaite. Ainsi que je Tai dit plus haut , la couleur blanche est pour eux une noblesse , et ils se traitent les uns les autres avec les égards et la distinction qu*apportent entre eux les mem-> bres d^une classe privilégiée.
Page 220. — * Point de préjugés invétérés.
Bans beaucoup de pays d^Europe , on part de cepomt, quUl y a pour toutes les sciences morales «t poUtiques , et même pour les arts , un degré de perfection qui a été at-
I V. Hamilton , p. 65 rt 66.
teint et au-deU duquel il u^existe plus rien à découTrir. Cest la raison pour laquelle toutes les créations de Tart et de Tindustrie y sont empreintes d^nn caractère bien marqué de splendeur et de durée. Tout s*y fait , lois , constitutions et monumens, dans des vues d*étemité. Cest tout le contraire aux États-Unis. Il n^est rien qu'on y croie fixé définitÎTement. Les plus belles sciences , les lois les plus sages , les inventions les plus merreilleuses , n*y sent considérées que oomme des essais. Aussi tout ce qu*on y fait porte le caractère du proTisoire.
On y bAtit un édifice qui durera vingt ans ; qui sait si dans vingt ans on n'aura pas trouvé un meilleur mode de construction? La loi qu'on adopte est obscure , mal rédigée ; à quoi bon l'élaborer ? Peut-être l'année suivante on en aura reconnu le vice.
Pagb S93. — * San^froiddeê Américaine.
J'ai eu , durant mon séjour en Amérique , mille occasions déjuger le simg-froid des Américains. Je n'en citerai qu'un exemple. Comme je descendais l'Ohio sur un bateau à vapeur où se trouvaient plusieurs marchands avec leurs marchandises , notre bâtiment , nommé le Fourih ofjuly ( le 4 juillet) < toucha un écueil appelé Burlington-Bar, à trois milles au-dessus de WheeUng , et se brisa. Ce n'est pas ici le lieu de raconter les circonstances de cet accident , et ses dangers qu'on supposerait toujours accrus par l'imagination ou les souvenirs du voyageur. Je me bornerai à dire que le navire ayant été submergé , tous les objets de commerce qu'il contenait furent détruits ou avariés , et qu'en présence de ce fait qui était pour les uns
' Jour de la déclaration de l'indépendance américaine.
une perte considérable , pour les autres une ruine complète , les marchands américains ne firent pas entendre un seul cri de désolation ou de désespoir.
Page S25. — * Trois époques dans la vie des peuples.
L^ordre dHdées développé dans le commencement de ce chapitre pourrait être , à lui seul , Fobjet de tout un livre. La nature de TouTrage ne comportait point un plus long déyeloppement. Ce n^est pas un tableau , c^est seulement une esquisse indiquée par quelques traits.
Pagb 9S1. — * <i Qui rien ne sayoit des lettres , ne ono- « ques n*aYoit trouvé maistres de qui il se laissast doctt triner; mais les Youloit toujours férir et frapper; » (y. Anciens Mémoires sur Duguesclin, tom. I , p. 194.) Lorsque le Captai de Bue mit BuguescUn en liberté sur sa parole , celui-ci lui dit : « Pour Dieu , j^aurois plus « chéri être mort que mon serment eusse faussé ne « rompu. v> (Id., tom. I , pag. 425.)
Page 232. — * Le gouvernement des États-Unis , Tétat social et politique de ce pays , ne sont nullement favorables au développement des grands talens. Un Américain de beaucoup d^esprit me disait à ce sujet : a Comment « voulez-vous quVn médecin se montre habile , si vous « mettez entre ses mains un homme bien portant? n
Page 236. — * Deux musiciens, Gluck et Piccini.
u Pour moi , disait alors un Français , je ne salue pas a un homme qui n^aime pas Gluck. «>
Page 242. — * Quelques-uns ont acquis une réputation méritée.
Entre autres Miss Segdwich , auteur de plusieurs romans fort jolis.
Page 243. — * Journaux, seule littérature.
On estimeà plus de 1,200 le nombre des journaux existant actuellement aux États-Unis , indépendamment des autres publications périodiques. Bans le seul État de New-York il y avait , au commencement de Tannée 1835 , 263 journaux (pour deux millions d^habitans). Tous les comtés, à Pexception de deux, Putnam et Rockland, avaient leur journal publié dans leur sein.
New-Tork seul a 65 journaux , y compris les magazines. Sur ce nombre , 13 sont quotidiens , 50 hebdomadaires , 9 mensuels , 10 sont publiés deux fois par semaine et 3 deux fois .par mois.
Le prix de Tabonnement annuel aux journaux quotidiens de New-York est de 10 dollars (53 fr.). Le montant de tous les abonnemens aux différens journaux de FÉtat de New-York est estimé 750,000 dolUrs (3,975,000 fr.). Cette somme ne comprend pas le prix des annonces. A la même époque , on comptait à Boston 43 journaux et 58 publications périodiques faites à intervalles moindres d^une année.
yoy, American Almanach , 1854 , p. 05 et 96 , et Williams Register, 1853 , p. 124.
Page 244. — * Tout le monde écrit ouparle^ non sans prétention , mais sans talent.
Le lecteur croira facilement que je n*accepte point ici
la solidarité du langage tenu par le personnage qui est en scène.
Dirai-je que nul n*écrit avec talent dans un pays qui nous montre Washington Irving , dont les ouvrages réunissent la grâce du style, la délicatesse des idées, la finesse des aperçus; Gooper, dont TEurope admire le génie ; Edward Livingston , tout à la fois homme d^état et philosophe profond ; Robert Walsh , qui joint a une prodigieuse facilité de style les charmes d^une conversation étincelante de traits et de saillies ; Jared-Sparks , auteur de Fouvrage remarquable publié sous le titre de Vie de Gouverneur Morris; et beaucoup d*autres que je ne cite pas? Bûrai-je que tout le monde parle sans talent aux États-Unis où je rencontre Daniel Webster, dont les discours parlementaires, modèles de style et de logique, annoncent en même temps une ame noble, élevée et pleine de Tamour de la patrie ; Henry Glay, remarquable à la tribune par une élocution brillante et un talent extraordinaire dHmprovisation ; Edward Everett , dont les discours à la chambre des représentans rappellent Técole romaine et la manière antique ; Ghanings , dans les sermons duquel on trouve beaucoup du style et de Pâme de Fénélon , etc. , etc. ?
Enfin dirai-je qu^en Amérique on ne «aurait être homme politique avec du talent littéraire ou oratoire , quand je vois J^hn Quincy Adams , plus versé peut-être dans la littérature ancienne et moderne qu*aucun Européen , et qui n*en est pas moins devenu président des États-Unis ; Albert Gallatin , que son esprit orné , et sa hante capacité n^ont pas empêché d^être chargé par son pays des fonctions diplomatiques de Tordre le plus élevé , etc. , etc. ?
Du reste, il ne faut pas oublier que celui qui parle ex-
prirae des idées qui , prises en général, pearent être Traies sans préjudice des exceptions. Il est certain qa^en général aux États-Unis on ne trouve pas d*oratears , mais seulement des aTOcats ; des journalistes , et non des écrivains.
Page 246. — * Les amuaemens interdits, J*ai dit plus haut ( f^oy. notes * et ** de la page 57) quelle est Taustérité des mœurs puritaines , et commcmt se passe le dimanche. Les amuseraens qui sont perdus pour ce jour-là, ne se retrouvent point un autre jour de la semaine. Dans certains États, on ne s^en rapporte pas à réloignement naturel des habitans pour les divertissemens et les jeux , la loi les prohibe en termes formeb. La loi du Connecticut défend absolument les spectacles comme contraires aux bonnes mœurs , sans aucune exception pour les grandes villes telles que Hartford , Nevr- Haven. Dans le Nouveau-Jersey, on ne permet point les courses de chevaux ; c'est , dit-on , une occasion de rassemblemens , de jeux , de paris , de luxe, de désordre et de dérangement dans les habitudes , toutes conséquences immorales. A Boston , il est défendu de jouer de Torgue dans les rues j cela , dit-on , fait peur aux chevaux. A New- York, la loi interdit tous les divertissemens publics du genre de ceux quVn voit à Paris aux Champs-Elysées , tels ffue balançoires , ballons , jeux de bague , etc. ; toutes ces choses font perdre du temps , et dérangent le peuple.
Page 246. — ** Théâtres.
Il existe trois théâtres à Philadelphie : deux d*un ordre élev é et sur lesquels on joue la tragédie et la comédie ; le troisième , tout-À-fait inférieur, est consacré aux bouffonneries grossières.
Les deux grands théâtres ne sont ouverts que pendant l^hiver, au temps des longues soirées ; le troisième ne ferme jamais. Même pendant Thiver, les deux premiers sont peu fréquentés. Le public qui assiste aux spectacles est en général ainsi composé : d*abord les étrangers qui Tiennent au théâtre parce qu*ils ne savent où passer leur soirée ; des femmes publiques que la présence des étrangers y attire ; des jeunes gens américains de mœurs dissipées ; et enfin quelques familles de marchands, auxquelles leur fréquentation du théâtre donne un assez mauvais renom dans la société américaine. Les personnes un peu distinguées par leur fortune et leur position ne vont point habituellement au théâtre j il faut quelque chose d^extraordinaire pour les y attirer ; par exemple , la présence momentanée d^un acteur célèbre ; alors tout le monde se rend au spectacle , non par goût , mais par mode. A vrai dire, personne aux États-Unis n^aime le théâtre , et presque tous ceux qu'on y voit , y viennent par désœuvrement. Ils ne prêtent au spectacle aucune attention. Les Américains qui assistent, en France, à une représentation sont tout étonnés du silence qui règne parmi les spectateurs, et des émotions que reçoit le public. En Amérique, rassemblée ignore ce qu'on joue ; on cause , on discute , on remue, on prend occasion du spectacle pour boire ensemble; l'intérêt de la pièce est entièrement perdu de vue.
La doctrine des quakers fondateurs de la Pennsylvanie, interdit formellement le théâtre ; les quakers n'étant plus en majorité ne font plus la loi ^ mais une partie de leurs mœurs reste. On peut en dire autant des presbytériens de la Nouvelle-Angleterre ; on s'est écarté , à Boston , de la rigidité de leurs principes en établissant des thâtres ; mais
la populatioa n*a ni le goût ni lliabitiide du spectacle. Je ne paiie point ici de New-Tork , dont les habttans amérioeins ne paraissent pas plus jaloux que dans les autres cités, des plaisirs du théâtre. Les spectacles y sont, à la Térité, plus fréquentés ; mais il y a toujours à New-Tork ▼ingt mille étrangers pour lesquels le théâtre est presque un besoin. Plusieurs théâtres pourraient prospérer à New- Tork sans qu^on pût en conclure que les Américains de cette ville aiment le spectacle.
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